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AVIS 

DES ÉDITEURS. 


/£■.£ Papiers publics ont annoncé 
plusieurs Ouvrages de Frédéric 
Second , & F empreffement avec 
lequel ils font attendus nous donne 
lieu (Tefpérer quon nous faura, 
quelque gré d'avoir cherché à faire 
jouir de bonne heure les Lecteurs 
François de la Collection que nous 
préfcntons au Public. Les produc- 
tions de ce grand Prince , dont on 
attend la publication , fixent depuis 
long-temps l'attention générale ; ce 
ne fera qu'avec un intérêt très-vif 
quon s' emp refera d'y chercher les 
traits fulceptibles de caraclérifer 
un Roi devenu C objet de t admira- 
tion de l' Europe entière. Combien 

* 3 


y j AVIS DES ÉDITEURS. 

donc n accueillera-t-on pas un Ou* 
vrage où il s'efi peint lui-même avec 
cet abandon qu'on ne retrouve guere 
que dans la familiarité d'une liai-' 
fon intime , & à cette époque de fa 
vie , où. 3 s' appliquant en flence à 
développer les grandes qualités qui 
r ontdifiingué , l’ H foire cherche- 
rait en vain des matériaux quil 
nauroit pas fournis lui-même. 

Dans un fecle où Fart décrire 
a fait de fi grands progrès , plu * 
fieurs voix Je font réunies pour 
défirer quon retouchât le fiyle dun 
Prince qui , fans cejfe occupé de 
grands intérêts , étoit bien dijpenfé 
a atteindre , dans une Langue étran- 
gère pour lui , à la pureté & à 
Ç élégance de nos bons Ecrivains , 
Si l'excès de notre délicat effe peut 
jufiifier la nécejfité de cette précau- 
tion j elle itoit , elle devoit être. 


Die 


AVIS DES ÉDITEURS, vij 

inadmijfible dans un Ouvrage de la. 
nature de celui-ci, où la familiarité 
et un commerce épillolaire , non - 
feulement permet t incorrection du 
fiylc , mais où ton aime encore à 
trouver de ces négligences qui carac- 
lérifent tout-ù-lafois t authenticité 
de l’Ouvrage & la ftuation d’un 
Ecrivain qui ne fonge à être lu que 
de fon ami. Aurions - nous ofê 
dt ailleurs cherché à dénaturer des 
pièces dont la publication na été 
autorifée par S. M. le Roi de PruJJe 
régnant , que dans t état où nous les 
préfentons au Public ? & comment 
n eujjions-nous pas envifagé comme 
le plus effentiel de nos devoirs les 
précautions que nous avons prifes 
pour ajfurer& la légitimité de notre 
Edition & fon identité entière avec 
celle de Berlin qui sexécutoit en 
même temps , * 4 


PIECES PRÉLIMINAIRES 

DE L’ÉDITION DE BERLIN, 


Avertissement. 

J’ai comparé le manufcrit de U Correfpondane « 
familière de Frédéric Second, Sic. avec les lettre^ 
originales, & je l’ai trouvé exactement conforme 
à ces lettres ; c’eft d'après cette copie que et} 
Recueil a été imprimé. 

si Berlin le i Février 1787. 

J, A. Schluter, 

Confeiller de Guerre 
Cenfeur royal. 


I-i’Éditeur croit qu’il ne peut donner de preuvel 

Ï ilus convaincantes de l'authenticité de ce Recueil de 
ettres , qui toutes ont été écrites de la propre main 
du Grand Frédéric , & de M. de Suhm, que par ce 
certificat du Cenfeur Royal. 

La traduction allemande de cet Ouvrage étant 
fous prelfe, va paroitre inceflamment chez moi. 

■d Beriut le 1 Février 1787. 

‘ Frédéric Vieweg l’aînd. 





AVANT-PROPOS. 


Nous croyons faire quelque 
plaifir au Leéfeur , & répandre 
plus de jour fur cette Correfpon- 
dance, enfaifant connoître plus 
particuliérement celui que le 
Grand Frédéric honoroit dans lès 
Lettres de Son amitié & de Sa 
confiance. Nous donnerons en 
peu de mots une notice hiftori- 
que de M. de Suhm , à laquelle 
nous joindrons le Portrait qu’il a 
trace lui-même du Prince Royal 
de Prujfe , & qu’on a trouvé 
parmi les papiers. 

. Ulric- Frédéric de Suhm , fils 
de B urchard de Suhm , Confeiller 
. . privé 
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x Avant-Propos. 

privé & Envoyé de la Cour de 
Saxe en France , naquit à Drefde 
le Avril 1691. Son pere , après 
avoir pris un foin particulier de 
là première éducation, l’envoya, 
encore très-jeune , à Geneve pour 

Î r faire fes études ; & dès qu’il 
es y eut achevées, il l’appela 
auprès de lui à Paris pour le 
former lui -même aux affaires. 
C’eft ainfi que fon efprit ayant 
acquis de bonne heure une ma- 
turité , & fon caraftere une foli* 
dité peu communes , il fe trouva 
bientôt en état d’entrer dans la 
carrière de fon pere. De retour 
à Drefde , le Feld- Maréchal 
Comte de Flemming le plaça 
au/fi-tôt dans le département des 
affaires étrangères , & l’ayant pris 
en affection , il s’en fit accom- 
pagner 



Avant -Propos. xj 

pagner à Vienne , où il fut en- 
voyé en 1718 , en qualité de 
Minière Plénipotentiaire. A fon 
retour de Vienne , M. de Suhm 
fut employé dans les affaires les 
plus importantes , & en 1720 il 
fut nommé par fa Cour Miniftre 
& Envoyé à celle de Prude avec 
le titre de Confeiller intime du 
Roi de Pologne. S’étant rendu 
à Berlin avec fa famille, il y rem- 
plit fes devoirs avec beaucoup 
d’approbation, jufqu’en 1730, 
qu’il fut rappelé , vraifemblable- 
ment par des raifons de politi- 
que , ou à caufe de quelques 
méfmtelligences qui fe formèrent 
entre les deux Cours , & dont 
il fut la viéfime. C’eft pendant 
ce féjour de dix ans à Berlin que 
M. de Suhm eut le bonheur de 

lier 




xij Avant-Propos. 

lier connoiffance avec le Prince 
Royal de Pruffe. Connoifleur & 
ami du mérite comme ce Prince 
l’étoit, il diftingua bientôt M. de 
Suhm de la foule , & après l’a- 
voir engagé dans la fociété d’hom- 
mes célébrés & éclairés qu’il 
s’étoit choifie lui-même, il fut 
même-Je diflinguer de tous les 
autres. Doué des plus douces & 
des plus aimables qualités du 
cœur , & des agrémens de l’efprit 
les plus féduifans , l M. de Suhm 
gagna de plus en plus l’affeéHon 
de ce grand Prince , & la con- 
formité de leur goût pour la 
Philofophie acheva enfin de for-? 
mer & de cimenter le lien de 
leur étroite amitié. Ce que l’on 
fait de fûr des particularités de 
leurs premières liaifons , c’eli 

qu’ils 
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tiu ils avoient fouvent enfemble , 
lur des matières de philofophie* 
des enttetiens intérefTans &: fe- 
crets qu’ils prolongeoient quel- 
quefois jufques fort avant dans 
la nuit. On en trouvera la preuve 
dans la fuite de cette correfpon- 
dance. 

Il eft à regretter que les Mé- 
moires que l’on a conl'ervés de la 
vie de M. de Suhm , en faifant re- 
monter fes liaifons avec le Prince 
Royal jufqu’avant l’époque de 
fon rappel , ne nous donnent 
aucun éclairciffement fur la fuite 
de fes liaifons depuis l’an 1730 
jufqu’en 1736 où commença leur 
correfpondance. On fait pourtant 
avec certitude que M. de Suhm 
a palfé la plus grande partie de 
cet intervalle à Berlin. 


Le 


xîv Avant-Propos^ 

Le Roi Frédéric-Guillaume /* 
ennemi de tout ce qui portoit 
le nom de fcience , & fur-tout 
de philofophie , ne pouvoit re- 
garder que de très -mauvais œil 
les liaifons que le Prince Royal 
entretenoit avec certaines per- 
fonnes qui fe diftinguoient par 
leur efprit , leur favoir , leurs 
principes & leurs lumières. Il eft 
probable que M. de Suhm fut 
enveloppé dans ce nombre , & 
qu’on parvint à le noircir dans 
l’efprit du Roi , ce cjui étoit 
d’autant plus facile qu il paffoit 
pour un aulfi grand partiian de 
JVolff , que le Monarque 1 ’étoit 
peu. Ce qu’il y a de certain , 
c’eft que le Roi prit ombrage des 
liaifons de M. ae Suhm avec le 
Prince Royal, ce qui occafîonna 

leur 
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leur fécondé réparation, circonf- 
tance à laquelle nous fommes 
redevables de cette correfpon- 
dance, & qui doit fervir à expli- 
quer les raifons du fecret & de la 
circonfpeétion qu’ils étoient obli- 
gés d’y mettre. ' * 

: Mais ce feroit abufer de la pa- 
tience du Lefteur , que de, l’arrê- 
ter plus long - temps à de minu- 
tieux détails. Ayant conduit le 
fil des liaifons du Prince Royal 
avec M. de Suhm , jufqu’à l’é- 
poque de leur Correfpondance , 
nous ne pouvons mieux faire que 
d’y renvoyer le Lefteur, 
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PORTRAIT 

Du Prince Royal de Prusse, 
Par M. de Suhm. 

Le i Avril tjjo, 

L . 

’honneur que j’ai eu de faire 
fouvent ma cour au Prince Royal 
de Pruffe, & d’avoir pu me flatter 
même de celui de fes bonnes grâces , 
peut en effet m’avoir donné quelques 
juftes idées fur la maniéré de penfer 
de ce Prince ; mais je n’ai garde d’en- 
treprendre de faire fon portrait , & 
j’ai lieu de douter que perfonne y 
réufliffe. Quand il ne feroit pas né 
grand Prince, fes malheurs & fa fitua- 
tion lui auroient appris à diflimuler 
fes fentimens ; & c’efl: ce qui a fait 
que ceux-là fe font fouvent trompés 

jufqu’ici , 
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jufqu’ici , qui fur un mot ont hafardé 
des jugemens fur le cara&ere d’un 
Prince qui ne parle jamais fans ré- 
flexion , & qui ne dit que ce qu’il 
veut bien dire; Pour ne pas tomber 
clans cette faute , je ne parlerai qu’en 
termes généraux d’un cara&ere qu’ort 
peut regarder à préfent comme im- 
pénétrable , & me contenterai , pour 
aller furement , de parler des quali- 
tés que j’ai remarquées en lui & qui 
font fondées fur les fentimens que je 
lui ai conflamment entendu profeffer. 

Je crois que fa plus grande paflion 
eft celle de la gloire , qu’il fait con- 
fifler à agir toujours conformément à 
la plus exa&e raifon , & à écarter 
foigneufement de fon efprit tous les 
préjugés, & autant que pofïible, à ne 
jamais s’en laiffer prévenir. 

* * ' n 
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Il eft inébranlable dans les réfolu- 
lions prifes après de mûres réflexions 
& il a donné des preuves de fa con- 
fiance & de fa grandeur d’ame dans 
les trilles occaflons qu’il en a eues, & 
dans lefquelles il ne s’efl pas aban- 
donné un moment. 

II efl bon , généreux , libéral , fenfi- 
ble & compatiflant aux malheurs d’au- 
trui, & les injuflices lui font horreur. 

Dans fa grande jeunefle j’ai remar- 
qué qu’il fe plaifoit à relever les dé- 
fauts & les ridicules d’autrui. Je l’ai 
bien trouvé changé là-defliis , & il efl 
le premier à blâmer ceux qui font dans 
ce goût-là ; fur-tout il dételle la ca- 
lomnie & les calomniateurs. 

Je n’entrerai pas dans un plus grand 
détail des bonnes qualités de ce Prince 
qui travaille férieufement à les acqué- 
rir 
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. ’ > 
nr toutes ; ce qui m’a engagé à lui dire 

un jour, qu’ii avoit un but oii il n’at- 
teindroit jamais, favoir, la perfeélion; 
à quoi il me répondit : Qu’il en étoit 
comme de la pierre philofophale , &C 
que ceux qui la cherchoient étoient 
payés de leurs peines par beaucoup de 
bonnes chofes qu’ils trouvoient fur 
leur chemin. Et comme je hafardai 
d’ajouter , que pourvu qu’il confervât 
la moitié de tous les grands fentimens 
que je lui connoifiois , il feroit tou- 
jours un grand Roi ; il me répondit : 
Qu’il feroit au défefpoir de changer 
jamais de maniéré de penfer, mais que 
cela ne prouvoit pas encore ce que je 
dil'ois : & il finit modeftement par me 
citer le vers fuivant de Voltaire : 

Tel brille au fécond rang , qui 4’cdipfe au 
premier. 


* * 
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Ce 
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Ce Prince fe pique fur-tout d’une 
grande fermeté dans fes amitiés & fes 
attachemens ; & je me fouviens qu’en 
prenant congé de lui en dernier lieu , 
& lui ayant témoigné quelque inquié- 
tude de ce que j’avois remarqué qu’une 
certaine perfonne de diflin&ion n’é- 
toit plus dans fes bonnes grâces , il 
voulut bien me rendre compte des 
raifons qui l’avoient engagé à l’éloi- 
gner de lui , ajoutant gracieufement , 
qu’il me devoit ce détail , afin de ne 
me laiffer aucun foupçon fur la foli- 
dité de fon amitié. 

On a remarqué fur le Rhin, que 
ce Prince a beaucoup de valeur. Dans 
une occafion entre autres , où il étoit 
allé reconnoître les lignes de Philips-»; 
bourg , fuivi d’une allez grande troupe ; 
paffant à fôn retour par un bois fort 
.. . clair. 


Avant-Propos. xxj 

clair, le canon des lignes l’accompa- 
gna fans celle , & fracafla plufieurs 
arbres à côté de lui , fans que pour 
cela fon cheval fortît du pas , & fans 
que la main qui tenoit la bride trahît 
en lui le moindre mouvement extraor- 
dinaire. Ceux qui y prêtoient atten- 
tion , remarquèrent au contraire qu’il 
ne difcontinuoit de parler fort tran- 
quillement à quelques Généraux qui 
l’accompagnoient & qui admiroient fa 
contenance dans un danger avec le- 
quel il n’avoit pas encore eu occafion 
de fe familiarifer. C’eft du Prince de 
Uchttnflein que je tiens cette anec- 
dote. 

Je ne parlerai pas de fon efprit; 
on fait qu’il l’a fort orné par fes lectu- 
res & fes continuelles réflexions. 
C’eft aufli ce qui lui fait aimer la 

converfation , 
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converfation , dans laquelle il ne fait 
jamais entrer les affaires publiques , 
dont il fait parfaite abflradion , comme 
de chofes qui ne le regardent point 
encore. Ceux qui lui ont attribué des 
difpofitions de haine ou d’amitié pour 
certains intérêts de Princes , n’ont 
affurément fondé leurs conje dures que 
fur de vaines apparences , dont ils 
ont tiré de fautes conféquences. Parle- 
t-il avec amitié d’un Prince : ils en 
concluent qu’il s’armeroit pour fes 
intérêts , s’il le pouvoit. Mais c’eft- 
là un argument fort fujet à caution 
avec un Prince qui n’agit jamais par 
caprice, & qui ne veut fuivre que la 
raifon. Il me dit même un jour, qu’il 
croyoit , qu’étant Roi , il pourroit 
fort bien faire la guerre au Prince du 
monde que perfonnellement il aime- 

roit 
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roit le plus ; & que de même il pour- 
roit entrer dans les liaifons les plus 
étroites avec un Prince que perfon- 
nellement il n’aimeroit point du tout. 

Pour le jugement du Prince Royal, 
il eft d’autant plus jufte qu’il ne le 
précipite pas ,à moins qu’il n’en paille 
rendre raifon fur le champ. Pour en 
donner un léger exemple , je me fou- 
viens qu’à un fouper chez le Feld- 
Maréchal Grumkau il fut parlé du 
jeune Prince Eugem qui mourut fur 
le Rhin ; & on agita la queftion , fi ce 
Prince auroit eu avec le temps de 
grandes qualités, & s’il feroit devenu 
un grand Homme ? Le Prince Royal 
décida que non , parce qu’il n’auroit 
jamais fil fe faire un ami qui eût ofé 
lui repréfenter la vérité. 

Je crois que ce que je viens de dire 


t. 
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fuffit pour faire connoître ce Princè 
de la maniéré que je penfe le connoî- 
tre ; & quoique ce portrait reffemble 
à un éloge , je puis afliirer , que ni la 
tendre affe&ion que j’ai toujours eue 
pour ce Prince depuis fon enfonce , ni 
la bienveillance dont il m’a honoré 
dans tous les temps, & dont il n’a 
pas même difcontinué de me donner 
des marques pendant mon féjour ici 
à Pctersbourg, ne m’aveuglent point 
fur fon fujet , & que je fuis pleine-* 
ment convaincu , qu’il vérifiera un 
jour ce que je viens de lui attribuer. 

De forte que je conclus , qu’on 
pourra un jour foire de très-bonnes 
& grandes affaires avec lui en s’y 
prenant bien ; & qu’on pourra s’en 
foire de très-mauvaifes en s’y prenant 
autrement. 

CORRES- 
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F A M I L 1ERE 

DE FRÉDÉRIC SECOND. 


LETTRE L 

A U 

PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

Berlin, le ij Mars iffC, 

M ONSEIGNEUR, 

Comme j’entreprendrois fans doute 
l’impofllble pour obéir aux ordres de 
rOTRE ALTESSE ROYALE , 
A je 


A. 

i Correfpon da net familière 

je ne fuis pas furpris de me voir en- 
gagé à traduire une Métaphyfique , 
quoique l’ouvrage foit affurément peu 
proportionnéàmes forces. Mais comme 
le but de V. A. R. en m’ordonnant ce 
travail , n’a été que de lire en françois ce 
que le plus grand Philofophe de notre, 
fiecle a écrit en allemand, je me flatte 
de remplir Ses vues en m’appliquant à 
rendre exactement les paroles de ce 
grand homme , fans m’arrêter ni au 
ftyle ni à l’élégance. C’efl ce dont je 
me fais un devoir de prévenir F. A. R. 
afin qu’Elle n’attende pas de moi f 
ce dont je me fens incapable. 

Je crois , MO NS E l G NE l/R f 
que je viens de faire une efpece de 
Préface. Mais comme V. A. R. veut 
fair e de moi une efpece d’ Auteur, il 

eft 


de Tridhîc Second. $ 

éft a fiez naturel que je me conforme 
àux réglés établies ; trop heureux , fi 
dans ma Traduction je ne néglige pas 
tous les devoirs d’un Traducteur. Je 
ferai du moins mon pofiible pour ob- 
ferver le plus effentiel, j’enrends celui 
de la fidélité. Pour ce qui efi du refie , 
j’en remets le foin à mon Auteur. J’ai 
l’fîonneur d’envoyer à V. A. R. le pre- 
mier Chapitre de la Métaphyfique de 
Wclff, dans lequel il prouve comment 
l’homme efi certain qu’il exifie. Or 
comme toute fa Métaphyfique efi fon- 
dée fur des preuves aufii évidentes que 
le font celles de ce Chapitre, je prends 
la liberté de féliciter d’avance V. A. R. 
de la certitude qu’Elle va avoir de 
la chofe qui Lui importe le plus. 

Quelle gloire pour notre Philolophe 
A 2 de 
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de prouver l’exiftence de la plus belle 
ame qu’il y ait dans l’Univers ! & 
quelle félicité pour moi d’en être l’in- 
terprete ! Je n’en connois point d’autre 
après celle-là dans ce monde , que de 
me voir aux pieds de V. A. /?., de pou- 
voir Lui témoigner les fentimens d’ad- 
miration & de refpeél avec lefquels je 
ferai pendant toute ma vie , 

De Votre Altesse Royale , 

le très-fournis & 
tout dévoué Serviteur, 

U. F. DE SüHM. 



LETTRE 


de Frédéric Second . 
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LETTRE II. 

à Rupin , ce 17 de Mars vji 6, 

M ON CHER S UH M , 

Vous favez que des nouvelles agréa- 
bles , annoncées par des perfonnes que 
nous aimons , femblent nous faire plus 
de plaifir qu’elles ne nous feroient li 
nous les apprenions d’une bouche in- 
différente. Vous comprenez, ou Vous 
devinez fans doute, que l’affurance que 
me donne W oljff*) de l’immortalité de 
A 3 mon 

*) L’intdreflant Auteur dont il eft ft fouvent 
fait mention dans le cours de ces lettres , 
eft le célébré Philofophe, Chrétien Baron de 
Wolff, fi connu par une foule d’ouvrage* 
dans prefque toutes les branches de la Philo* 
fophie. 11 naquit à Breslau en 17 69. Son 

Pere , 
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mon ame, (chofe qui m’intéreffe infi- 
niment & dont vous êtes l’interprc-te , ) 
doit me caufer une double joie, me 
venant de Vous , & me valant une 

lettrq 

« 

Pere , un Homme de Lettres , voyant de 
bonne heure fe développer en lui le germe 
d’un grand efprit, l’envoya en 1699 à l’Uni- 
vcrfité de lena , pour y faire fes études. 

Les ayant achevées, il fe rendit à Leip- 
zig en 1702 pour y enfeigner , & s’y fit 
connoitre avantageufement par une differ- 
tation fur la maniéré d’enfeigner la Plylofo- 
phie. Sa méthode étoit en partie empruntée 
de Defcartes. L’Univerfité de Halle l’ayant 
appelé de là à une Chaire de Mathématiques, 
il s’y rendit, & y enfeigna plufieurs années 
avec un applaudiflement général. Mais s’étant 
enfin attiré à dos la Faculté de Théologie , il 
fut obligé , par un ordre de la Cour qu’on 
avoit indifpofée contre lui , à quitter cette 
Ville prefque ignominieufement, 

Çette flétriflure ne fit cependant qu’aug- 
imçnter fa réputation, & lui attirer de plus 

grands 


de Frédéric * Second. 

lettre dans laquelle Vous épuifez tout 
ce que la politeffe a pu fournir de 
plus honnête & de plus obligeant. Il 
s’agit à préfent d’y répondre, & je ne 
A 4 faurois 

grands honneurs. Il obtînt à Marpourg una 
Chaire de Mathématiques & de Philofophie ; 
fut peu apres déclaré Profeffeur honoraire 
de l’Académie des Sciences de Petersbourg j 
enfuitc Membre de l’Academie des Sciences 
de Paris ; & enfin Confeiller de Régence pae 
le Roi de Suède. On lui offrit même la place 
de Préfident de l’Académie à Petersbourg; 
mais il la refufa. 

Le Roi de Pruffe , Frédéric-Guillaume li 
qui vivoit encore alors , revenu des préjugés 
qu’on lui avoit fait' concevoir contre lui , fit 
deux tentatives pour l’engager à revenir à 
Halle , mais inutilement. 

Enfin après la mort f fon Succeffeur à la 
couronne , Frédéric II , qui faifoit grand cas de 
Wolff & de fes ouvrages qu’il étudioit , le 
rappela à Halle dès les premiers jours de fon 
jegne , avec les titres de Confeiller privé , de 

■ Vise* 
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faurois Vous dire autre chofe, finon-, 
que ce qui feroit capable de me donner 
line bonne idée de mon ame , c’eft la 
vive repréfentation qu’elle fe fait de 

Votre 

Vice-Chancelier , & de Profeffeur en Droit. 

Il l’éleva dans la fuite à la dignité de Chan. 
celier , & l’Eleéteur de Bavière , pendant 
' qu’il exerçoit le Vicariat de l’Empire , le 
promut à celle de Baron de l’Empire , fans 
que le Philofophe l’eut recherché , ni prévu. 
Comblé de gloire & d’efîime, comme il le 
méritoit , il mourut le 9 Avril 1754 dans fa \ 
76.' année. 

Les principaux ouvrages de ce Philofo- 
phe , dont il y en a un très-grand nombre 
font: Un Cours de Mathématiques, le plus 
complet que l’on ait jufqu’à préfent ; un Dic- 
tionnaire de Mathématiques ; une Philofo- 
phie théorétique & pratique en 13 vol. ; fes 
Principes du Droit de la Nature & des Gens ; 

& enfin fa Logique , ou fes Penfées fur les 
forces de l’Entendement humain , & fur. leur 
droit & leur ufage dans la recherche de la 
vérité. 


On 
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Votre perfonne , & l’idée jufle 8z 
avantageufe dans laquelle Vous lui 
êtes toujours préfent. Je me rappelle 
toutes nos converfations noCturnes , 
& je Vous allure que je n’ai pas perdu 
un petit mot de tout ce que Vous 
m’avez dit. Il me fembloit entendre la 
bouche de la Vérité dont émanoient 
des oracles. 

Vous m’avez convaincu, perfuadé, 
d’une maniéré indubitable, que je fuis; 
j’attends à préfent de Vos foins officieux 
le relie de la traduction de cette admi- 
rable Métaphyfique , &je Vousalfure 

que 

Ofï accufe les ouvrages de Wo!ff d’être 
trop diffus. » Il a noyé , dit un Auteur 
illuftre , le Syftcme de Lcibnit { dans un fatras 
de livres , & dans un déluge de paroles «. 
Ce qui caraélérlfe principalement les Ecrits 
philofophiques de ce favant homme, é’eft fa 
v- Méthode, •* 




...L 
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<jue je fuis & ferai toute ma vie avec 
toute la reconnoiflance *) que mérite 

un 

La fin d’une lettre eft la place ordinaire 
des proteftations qui ne fignifient rien ' 
des complimens en un mot : — des com- 
plimens dans la bouche d’un Prince héri» 
lier d'une Couronne ! dans ta bouche 
Frédéric! ô vraiment fi jamais compliment 
fut déplacé , c’eft bien . . . blafphème ! O 
fi jamais parole fut fincere , fi jamais la 
bonne foi d’une promefle fut humainement 
juftifiée par la fidélité de fon accomplifle- 
snent, c’eft bien . . . qu’une voix inconnue } 
Grand Roi , rende ce témoignage à ta 
cendre ... c’eft bien dans ce cas>ci ! 

Voyez à la fin de ce recueil , la remar* 
que qui fuit la derniere lettre du Gon- 
feiller privé de Suhm , où il eft détaillé 
de quelle maniéré le Roi , qui nel’étoit» 
en écrivant cette lettre , encore qu’en efpé- 
raoce, a fcellé par les témoignages les plus 
fenfibles de fa grâce , la fincérité des pro- 
teftations de reconooiftance & d’amitié qu’il 
(réitéré à M. de Suhm , on ne peut plus 
cordialement, dans chacune de fçs lettres. 





I 
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un fsrvice anffi grand & auffi effentiel 
que celui que Vous me rendez, 

Mpx\ très-cher Suhm , 

Votre tres-fidellement 
aSciTtionné & fincere ami, 

Frédéric, 
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LETTRE III. 

Berlin , et ai Mars 1736. 

M ONSEIGNÉUR , 

JPÉtois dans une grande inquiétude 
fur le fuccès du premier Chapitre de 
ma Tradu&ion , craignant avec rai- 
fon, que V. A. R. ne trouvât que je 
lui faifois lire de l’allemand en fran- 
çois. Mais la lettre par laquelle il a plu 
à V. A. R. de me combler des témoi- 
gnages de Sa bienveillance , m’a fait 
voir que mon empreflement à i%mplir 
Ses volontés me tient lieu de mérite , 
& que Sa pénétration aura fuppléé 
aux défauts de ma traduction. ' Je ne 
fuis donc plus en peine de mon petit 
ouvrage ; me voilà fufïïfamment en- 
' i courage 
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courage pour aller jufqu’au bout. La 
continuation que j’ai l’honneur de Vous 
envoyer, MONSEIGNEUR , Vous 
témoignera le zele avec lequel je vais 
y travailler. 

Je me fuis apperçu que Pobje&ion 
des Matérialises , qui prétendent que 
c’eft l’orgueil des hommes qui les a fé- 
duits à s’attribuer une ame , avoit beau- 
coup frappé V. A. R . , & que c’eft Sa 
grande , Son exceffive modeftie , qui 
La retenoit dans le doute. Que de 
difficultés ne trouvera donc pas à fur- 
monter notre Philofophe , lorfque 
traitant delà Subordination des Ames, 
il voudra démontrer V. A. R. avec 
tant d’évidence , la fupériorité de la 
Sienne ! Et cependant l’expérience la 
Lui prouve journellement ; & Elle- 
même en donne chaque jour les plus 

évidentes 
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évidentes preuves, dans la préférence 
Qu’Elle adjuge à cette Supériorité 
dame, fur celle que lui a donné le 
rang & la naiflance. 

Je me jette aux pieds de V. A. R, 
pour Lui dire que je fuis fi pénétré des 
bontés dent Elle m’honore , que je 
ne trouve aucun terme digne d’expri- 
mer les refpeéhieux fentimens avec 
lefquels je ferai jufqu’à la fin de ma 
vie, &c. 



LETTRE 
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LETTRE IV. 

à Rupin , ce 22 Mars lj$6i 

Mon cher Suhm, 

Je m’acquitte de ma dette, quoique 
un peu tard. Je Vous envoie le faumon 
fumé ; il eft tout frais , ne faifant que- 
d’arriver du Rhin. Je fouhaite qu’il 
parvienne de même jufques à Vienne, 

Ne m’étant pas tout -à-fait bien 
porté, mon Chirurgien m’a confeillé 
de prendre plus de mouvement que 
par le paffé , ce qui m’oblige d’aller à 
Cheval , & de trotter ou de galoper, 
tous les matins. Mais pour ne pas 
changer pour cela mon genre de vie 
ordinaire, j’anticipe fur le fommeil, 

afin 
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afin de regagner d’un côté , ce que je 
perds de l’autre. J’ai penfé devenir 
votre Seclateur, & me mettre à fcier 
du bois *) ; mais le beau temps m’a 
fait prendre un parti different. Ainfi 
prenez- Vous -en au foleil, fi je ne 
Vous imite pas en cela , comme je 
voudrais bien le faire en toute autre 
chofe ; étant avec une véritable eftime. 

Mon cher Suhm, 

Votre fidellement 
affedionné ami, 

Frédéric. 

M. de Suhm avoit écrit antérieurement au 
Prince de Pruffc , qu’il s’amufoit à fcier du 
bois dans fes momens de récréation, 


LETTRE 
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LETTRE V. 

Berlin , U 2f Mars 17364 

M ONSEIGNEUR, 

J’ai reçu avec refpett les ordres de 
V. A. R . , & auffi-tôt j’ai pris avec le 
B. de Demerath toutes les mefures 
poffibles pour faire parvenir le faumon 
en bon état à Vienne. 

Mon afflifticn eft extrême d’ap- 
prendre que V. A. R. ne jouit pas 
d’une fanté parfaite. Mais ce qui me 
raiTure , eft que rien n’étant dans le 
monde fans raifon fuffifante , je fuis 
perfuadé que Pieu n’a fait naître un 
Prince doué de fi grandes qualités, & 
fi porté au bien , que dans le deffein 
B qu’il 
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qu’il fut un jour les délices du Genré 
humain. 

Que je fais bon gré à celui qui a 
engagé V. A. R. à fe donner plus de 
mouvement ; c’étoit bien là affurément 
le confefl le plus propre à rétablir Sa 
fente. Mais , MONSEIGNEUR , 
n’eft-ce pas éluder le confeil de Votre 
Efculape , que de retrancher fur Votre 
fommeil le temps que Vous devez 
employer à fortifier Votre fanté? Le 
repos du fommeil eft aufii néceflàire 
au corps que le mouvement. Le zele 
m’emporte peut-être ; mais duflc-je 
encourir un moment de difgrace , je 
ne puis m’empêcher de dire à V. A. R. 
que l’ardeur d’acquérir des connoif- 
fances Lui fait oublier qu’Elle fe doit 
à de grands Peuples. Parce qu’Elle ne 
fçnt aucune borne à la grandeur de 

Son 


Je Frédéric SeconJ. ïc) 
Son ame , Elle croit fans doute n’en 
devoir auiîi mettre aucune à l’étendue 
de Ses conhoiffances ? Mais , MON- 
SEIGNEUR, favez-Vous bien à quoi 
Vous Vous jouez? A rendre inutiles 
les foins & les veilles de ceux qui tra- 
vaillent h fe rendre capables de Vous 
être utiles Un jour , pendant que 
V. A. R. s’applique , aux dépens de Sa 
fanté , à fe mettre en état de fe paffef 
d’eux. 

Au nom de tous ceux qui attendent 
lui jour leur bonheur de Vous, mé- 
Jiagez Votre précieufe vie ! 

Je fiiis avec le plus profond ref* 
pett, &c. 

B 2 
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LETTRE VI. 

Sans date, 

M ON CHER S U H M , 

Après la lettre que Vous venez de 
m’écrire , je reconnois que Vous êtes 
non-feulement capable de traiter les 
matières les plus fublimes de la philo- 
sophie , mais encore de donner un tour 
heureux & fin à des matières qui fe- 
roient plates dans la bouche de tout 
autre. 

Le plomb entre vos mains fe convertie 
en or. 

Comment fur le fujet de mon in- 
difpofition, (bagatelle peu importante 
au refte du genre humain ) eft-il pof- 
fible de dire quelque chofe de plus 

obligeant. 
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obligeant, de plus flatteur &de mieux 
amerié , que ce que vous me dites dans 
Votre Lettre ? Il faut avoir pour cela , 
comme Vous, un fonds d’efprit inépui- 
fable , une fmefle infinie , & une ma- 
niéré de faire envifager les objets , qui 
les fait valoir infiniment plus qu’ils ne 
valent en effet ? Je fouhaiterois pour 
l’amcur de moi que Votre lettre con- 
tînt autant de vérités qu’elle contient 
de chofes fpirituelles & jolies ; & j’ai- 
merois mieux en croire Votre philofo- 
phie , & les argumens de TF clff, que 
ceux que Votre amitié & Votre fup- 
port pour Vos amis , Vous fuggerent. 
Non, mon cher Sukm , je fuis bien loin 
d’être tout ce que Vous me croyez , 
ou que Vous me dites être ! mais je 
fens bien que quand même tout cela 
feroit, je ne pourrois jamais me paffer 
B 3 de 
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de gens de Votre trempe , & que jé 
reconnoîtrois toujours la lumière fupé* 
rieure des a lires fur les petites étoiles 
fubordonnées. Quand on fait ce que 
Vous favez, & qu’un heureux génie, 
fécondé des tréfors que nous puifons 
dans l’étude des Belles-Lettres, nous 
a élevés jufqu’au point de perfection 
où je Vous vois briller , alors il eft 
bien permis de feier du bois , & de 
fe donner du loifir. Mais quand l’on 
ne fait qu’entreprendre une courfe , 
l’on ne doit pas s’arrêter au premier 
pas , mais plutôt fuccomber que de ne 
pas atteindre au but. Ne combattez 
donc pas ma confiance & ma fermeté , 
mon cher Suhm , car c’eft fur elle que 
fe foutient la véritable amitié que j’ai 
pour Vous , & laquelle je ne renon- 
cerai pas plus qu’au déiir de me per- 
fectionner , 


de Frédéric Second '. 

Fe&ionner , afin d’être pendant tout le 
cours de ma vie , honnête homme , 
ami des Arts , & fur - tout , avec une 
fincéritc parfaite , fidelle ami de tous 

mes amis. ; 

Ainfi jugez à quel point je fuis,' 

Mon très-cher Suhm, 

Votre très-affecHonng 

Frédéric* 
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lettré VII. 

A Rupin , ce 47 de Mars 17 

M ON CHER SÜHM , 

C’eft à Vos foins officieux que je fuis 
encore redevable du fécond Chapitre 
de Wolf. Sans bleffier Votre modeftie, 
Sc en me refferrant dans les limites les 
plus étroites de la vérité, je peux Vous 
affurer que Wolf ne perd rien en paf- 
fant par Vos mains ; & je trouve que 
Vous Vous acquittez avec tout le fuc- 
cès poffible d’une entreprife auffi noble 
que difficile. ; 

Enfin je commence à appercevoir 
l’aurore d’un jour qui ne brille pas 
encore tout -à -fait à mes yeux ; 
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& je vois qu’il eft dans la poflibilité 
des Etres , que j’aie une ame , & que 
même elle foit immortelle. M. Achard*) 
m’envoie un grand raifonnement fur 
cette matière , qui doit fervir de fup- 
plément aux fermons qu’il nous a faits 
cet hiver; & il me demande de lui faire 
voir les endroits de fon raifonnement 
que je trouverai les plus foibles. Mais 
je m’en garderai bien; car quoique la 
plupart des raifons qu’il m’allegue , 
foient des fophifmes plutôt que des 
argumens , je ne m’ingérerai pas à 
entrer en lice avec des perfonnes qui 
ont étudié, & qui en favent infiniment 
plus que moi ; je m’en tiens à Wolf ; 
& pourvu qu’il me prouve bien que 

mon 

*) Antoine AchâTd , Pafteur del’Eglife Françoife 
de Berlin & Confeiller du Confiftoire Supé- 
rieur, grand Orateur , dont on a déüx Volu- 
mes de Sermons. Il eft mort le j Mai 1771. 
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mon Etre indivifible eft immortel , jé 
ferai content & tranquille. 

Le profit que Vous pouvez tirer 
de Vos peines, mon cher Suhm , eft 
qu’au lieu que la véritable amitié que 
j’ai pour Vous finiroit avec ma vie, elle 
reliera immortelle comme mon ame ; 
& que cette ame Ce Tentant, après Dieu, 
redevable à vous feul de l'on exiftence , 
ne manquera jamais de Vous donner 
des marques d’une amitié fondée fur 
l’eftime, l’inclination, &la reconnoif- 
fance parfaite avec laquelle je fuis , 

Mon cher Diaphane *) , 

Votre trcs-fidellement 
affe&ionné ami , 

Frédéric. 

f) C’eft là un nom amical que le Prince de 
PruJJ i donnoit à M. de Suhm , comme un 
gage de leur intimité , & qu’il lui a confervé 
jufqu’à la fin de fa yie. Tout ce que l’on fait 

des 
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LETTRE VIII. 

Berlin, ee jo Mars ij]t. 

M ONSEIGNEUR , 

Il me tarde de me voir aux pieds 
de V. A. R. pour Lui témoigner une 
foible partie des fentimens dont m’a 
pénétré Sa derniere lettre. Quel prix 
de mon obéiflance ! & combien l’im- 
mortalité de mon ame ne m’en de- 
vient-elle pas plus chere , depuis 

l’affurance 


des cireonftance qui peuvent avoir occalionné 
le choix de ce nom, ne font que de (impies 
oonjeflures. Le fens du mot Diaphane , ré- 
pond au fens propre du mot allemand qui fert 
de titre aux Princes ; mais il y a plus d’ap-> 
parcnce que c’eft ici une allufion à cette can- 
deur & fincérité de cœur , que les Allemands 
pomment Offenhcryçkeit, 
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l’afliirance que V. A. R. vient de 
jne donner ! Quelle noblefle de fen- 
timens ! Quelle élévation! Vous êtes 
a/îiirément le premier Prince , que 
dis- je ? Vous êtes le premier homme» 
qui , non content de faire du bien 
dans ce monde , ne penfe trouver 
dans l’immortalité de fon aine, qu’uns 
raifon d’en faire éternellement ! Quelle 
preuve invincible des récompenfes 
après cette vie n’efl pas à mes yeux 
ce fentiment de Votre belle ame ! 
Car que ne doit -on pas attendre 
du Créateur qui prit plaifir à l’y 
imprimer ? 

J’ofe efpérer , MONSEIGNEUR » 
que Vous aurez pardonné , au vif 
intérêt que je prends à Votre fanté » 
les repréfentations que j’ai pris la 
liberté de Vous faire > & je me flatte 
• - que 
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que Vous avez trop bonne opinion 
de moi pour me croire capable de 
combattre Votre amour pour les 
Sciences , paflion louable dans tout 
homme , & adorable dans un grand 
Prince. Non, MONSEIGNEUR , 
je n’ai voulu combattre que cet excès 
d’amour pour elles , qui Vous porte 
fouvent à retrancher de Votre fom- 
meil une trop grande partie , pour 
que Votre fanté ne doive pas tôt ou 
tard s’en reffentir. 

Pour prix des yœux que je fais 
fans cefTe pour une aufîi longue & 
aufli glorieufe vie de V. A. R. que 
Ses vertus la lui méritent déjà , per- 
mettez, MONSEIGNEUR , que je 
prenne au pied de la lettre les afîu- 
rances que Vous daignez me donner 
de vos bonnes grâces. 


J’ai 
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J’ai l’honneur de Vous envoyer la 
continuation de jufqu’au para- 
graphe 75 , c’eft-à-dire, jufqu’à celui où 
notre Philofophe commence à parler 
des Etres {impies. 

Je fuis avec le plus profond ref- 
peft , &c« 
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LETTRE IX. 

Lubben *), U rj Avril 17J 

M ONSEIGNEUR 

J’ai été obligé malgré moi de 
m’arrêter encore quelques jours à 
Berlin ; mais je n’ai pas lieu de m’en 
repentir , puifque j’ai eu occafion de 
Hre un poftcript pour le Diaphane, 
qui l’a mis au comble de la joie en 
lui apprenant que fon divin Prince a 
bien voulu l’affurer qu’il penfe à lui. 
Rien ne pouvoit venir plus à propos 

pour 

f) Petit endroit près de Berlin où M. de Suhi» 
s’étoit retiré afin de pouvoir , fan S difirac-j 
tion , travailler à la traduélion de la Métaphy- 
sique de Wolf, que le Prince de Pruffc l’avoiÇ 
L . ^engagé à t»ire pour Lui, 
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pour foulager l’ennui mortel qu’il 
reflent d’être abfent du Prince ado- 
rable pour qui feul il vit & refpire. 

Le Comte d'Althan m’a fait favoir 
par le B. Demerath que le faumon eft 
arrivé en même temps que lui , fort 
à propos , le Vendredi faint , & que 
le Duc de Lonainc *) remerciera lui- 

même 

* *) Le Duc de Lorraine dont il s’agit ici , eft la 
Duc François , plus connu dans la fuite comma 
Empereur , fous le nom de François Premier , 
De Prince de Prujfe avoit fait fa connoiflance 
perfonnelle lors de fes fiançailles avec la 
Princeffie EUfabeth - Chrijline de Brunfwick- 
Bevern , auxquelles le Cuc François avoit 
affilié à Berlin le io Mars 1732. Lors de 
l’envoi du faumon dont il eft fait mention 
dans la lettre ci-delTus , le Duc de Lorraine 
fe trouvoit à Vienne à Poccafion de la paix 
& de l’échange de la Lorraine que le Roi 
’ Stanijlas devoit recevoir , contre le Grand* 
Duché dt Tofcant qui devoit être alluré au 
.. Duc 
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môme V. A. R. de cette attention à 
laquelle il a témoigné être très-fenfible. 

Aurti-tôt que je fus arrivé ici , je 
repris Wolff ; & j’ai 1’honneur den 
envoyer à V. A. R. la continuation. 
C’ert depuis le paragraphe 75 jufqu’au 
90. J’ai mieux aimé envoyer peu cette 
fois , que de manquer une polie. Mais 
ce peu mérite beaucoup d’attention , 
& fera , je m’aflure , trouvé digne 
des réflexions de V . A. R. 

Oferois-je , MONSEIGNEUR , 
Vous faire part d’une découverte que 
je crois avoir faite dans mon petit 
travail? Je crois m’être apperçu que 
la langue allemande eft plus propre 
aux raifonnemens métaphysiques & 
C abrtraits , 

Duc de Lorraine après la mort du Grand-Duc 

Jean Gajlon , dernier Prince de la Maifon de 

Jhlidicif, 
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abftraits , que la françoife. Les raifons 
•qui me l’ont fait juger , font : pre- 
mièrement, que la langue allemande 
eft plus riche en mots ; & fecondement , 
qu’elle n’eft pas auffi fujette aux am- 
biguités que la langue françoife ; ce 
qui la rend propre à exprimer chaque 
penfée avec plus de précilion & de 
netteté , & par conféquent avec plus 
de force. Je fens fort bien toute la 
hardieffe d’une telle aflertion , mais 
fachant combien V. A. R. eft prompte 
& facile à fe rendre à de bonnes rai- 
fons , pourquoi craindrois - je d’en 
avancer ? & pourquoi ne me per- 
mettroit-EUe pas de m’élever jufqu’à 
L’imiter en cela , en me laiflant frap- 
per par des raifons frappantes. Il eft 
vrai que je puis me tromper , en attri- 
buant à la langue françoife des défauts 

que 
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que je ne devrois chercher que dans 
moi-même ; c’eft aufîi ce qui m’a fait 
prendre la précaution de mettre à la 
marge les mots allemands que je n’ai 
pas cru pouvoir rendre aflêz bien en 
françois ; laiflant à la pénétration de 
V. A. R. le foin de fuppléer à l’im- 
perfe&ion de mon travail. 

J’ai l’honneiu- d’être avec le plus 
parfait dévouement & le plus profond 
refpeô , &c. 
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LETTRE X. 

A Poupin , ce 14 Avril 1736» 

]^on cher Diaphane, 

Comment pourrai-je aflcz Vous 
remercier de toutes les peines que 
Vous Vous donnez pour l’amour de 
moi. Je Vous allure que j’en fuis re- 
connoiffant autant qu’on peut l’être. 
Me voilà donc à la. fin parvenu , par 
Vos foins , jufques à cet Etre fimple 
ou indivifible. Je fuis charmé de la 
force du raifonncment de Volff ; & 
à prcfent que je commence à me fiyler 
fur fa maniéré de raifonner , j’en dc^. 
couvre la force & la beauté. 

Sans bleflêr Votre modeflie , & 
fans léfer la vérité , je peux Vous 
aflurer que j’ai trouvé Votre traduc- 
tion 
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tion excellente ; car j’avoue que la 
Curiofité que j’ai eue de voir l’origina! 
allemand de la Métaphysique de Volff, 
me l’a fait comparer avec ce que Vous 
avez eu la bonté de m’en traduire ; 
mais je ne trouve en aucun endroit 
qu’il ait perdu, en paflant par Vos 
mains. J’avoue que Vous pouvez me 
perfuader ( Vous en avez le don ) 
que la langue allemande a fes beautés 
& fon énergie , mais Vous ne me per- 
fuaderez jamais qu’elle foit auïïi agréa- 
ble que la françoife. Et quand même 
Vous en viendriez à bout , j’aurois tou- 
j ours une raifon bien forte , & fuffifante 
à mon avis pour Vous faire comprendre 
que je lis l’ouvrage de Wolff plus volon- 
tiers en françois ; c’cft que la traduc- 
tion eft toujours accompagnée de Vos 
lettres, & que je fuis charmé quand je 
C 3 vois 
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vois quelque production d’un efprit 
que j’aime & que j’eftime également. 

Oui, mon cher Suhm , fans Vous 
faire un mauvais compliment , je V ous 
affure que je trouve tant de charmes 
dans Votre efprit, & dans Votre entre- 
tien , que fi déformais Vous alliez 
Vous réfoudre à ne parler & à n’ecrire 
qu’en Chinois, je ferois homme à l’ap- 
prendre, pour profiter de Votre con- 
verfation , & pour Vous faire voir 
qu’il n’y a pas de langue au monde à 
laquelle je ne m’appliquaffe , afin de 
Vous y exprimer avec plus d’énergie 
tout le cas que je fais de Vous , & la 
véritable eftime avec laquelle je fuis , 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fidellement 
affedionné ami, 

Frédéric. 

y 

LETTRE 


, de Frédéric Second. 


39 


LETTRE XI. 

Lublcn, lt tS Avril iy^O. 

M ONSEIGNEUR , 

Je viens de recevoir une lettre du 
Comte d 'Althan du 6 de ce mois , par 
laquelle il me mande qu’il a préfenté ail 
Duc fon Maître le faumon dont il avoit 
été chargé ; & que ce Prince a eu une 
véritable joie de voir cette attention de 
V. A. R. pour liii , la regardant comme 
une marque de la continuation de Son 
amitié , qui Lui étoit d’autant plus 
chere qu’il en connoiffoit tout le prix; 
qu’il fouhaitoit que je témoignaffe à 
V. A. R . , dans toutes les occafions , 
Son défir de la cultiver pour la rendre 
éternelle ; & que je travaillaffe à ref- 
C 4 ferrer 
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ferrer de plus en plus une liaifon que 
Lui-mOme cherçherolt à entretenir par 
tous les foins imaginables. 

Quelle flatteufe ccmmiflion pour 
moi, MONSEIGNEUR , fi Vous 
daignez l’agréer. Rien ne pourroit 
m’arriver de plus heureux que d’être 
l’interprete des fentimens d’amitié de 
deux grands Princes, dont les intérêts 
futurs d’Etat & de gloire pourront 
peut-être un jour en tirer les plus 
grands avantages. 

Je me flatte que V. A. R. efl: per- 
fuadée que je m’y fens animé par 
l’inviolable & religieux attachement 
que j’aurai toute ma vie pour Elle ; 
n’y ayant point d’idée d’un dévouement 
plus entier que celui avec lequel j’ai 
l’honneur d'etre très - refpcéhieufe- 
nient , &c. 
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LETTRE XII. 

Lubbcn , « xo Avril ty jff, 

T 

J ’ai l’honneur d’envoyer à V. A. R. la 
fuite de mon ouvrage jufqu’au para- 
graphe 1 1 ç . La matière commence 
à devenir fort intéreffante , & il me 
tarde de voir la fin du Diéfionnaire 
de Wolff; c’eft ainfi qtie j’appelle l’ex- 
plication qu’il donne des mots , & qui 
eft absolument néceffairc pour l’intel- 
ligence des chofes ; en forte que dans 
la fuite on fe trouve amplement dé- 
dommagé de la peine qu’on s’eft don- 
née [|Dur apprendre cette efpece de 
nouvelle langue. 

V. A. R. agréera que , pour famil- 
ier un inftant, je lui faffe part d’une 
• aventure 
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aventure héroï - comique - amoureufe 
qui s’efi paffée dernièrement ici. 

Le Capitaine du Château de Lubben 
eft im certain Tritfchler , bonhomme, 
pere de quatre filles , dont l’aînée 
quoique richement laide , a brillé il 
y a plus de 20 ans à Drefde dans tous 
les bals mafqués ? par fa belle taille &C 
fa danfe. On dit aufïi , il eft vrai , qu’elle 
avoit la mortification d’entendre cefler 
les éloges dès qu’elle fe démafquoit. Il 
y a long-temps qu’elle ne danfe plus , 
& ce n’eft pas elle non plus qui a aidé 
à jouer le Roman. Les deux foeurs 
fui vantes ont , félon toute apparence , 
renoncé à faire parler des effets de leurs 
charmes. Refie donc la cadette qui efl: 
l’Héroïne. C’efi une blonde , qui n’eft 
pas mal ; grande , affez bien faite , 
diamant & jouant du clavecin. Soii 

pere,; 
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pere , pour lui donner occalion d’exer- 
cer fes talens , a fouvent de petits con- 
certs chez lui , où affiftent ceux qui 
fréquentent fa maifon, & ceux qui 
s’y font préfenter. Un Gentilhomme 
nommé Hacke , qui a fervi quelques 
années , & quitté enfuite comme Lieu- 
tenant , demeurant à quelques lieues 
d’ici fur une terre fort endettée, eft venu 
ces jours paffés dans cette ville , & s’eft 
fait introduire au château par un Offi- 
cier de la garnifon. Il eft vrai qu’on 
prétend que le concert étoit fort com- 
plet , & que la belle s’y furpaffa ; je 
veux croire auffi que le cavalier s’étoit 
mis de fon mieux , & que la belle avoit 
fon beau jour ; mais cependant , ô 
amour ! que ton pouvoir eft grandi Se 
voir pour la première fois , & s’aimer 
éperdument , n’eft pour eux qu’une 

même 
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même chofe. La fin du concert n’a pas 
plutôt foulage l’impatience de l’amant, 
qu’il fe leve , fait la révérence au pere , 
& lui demande fa divine fille en mariage. 
Le pere y confient , appelle fa fille, lui 
propofe la chofe, & trouve une obéif- 
fance digne d’Iphigénie. Le bon homme 
met la main de fa fille dans celle de 
fon amant , & après avoir fatisfait aux 
ordres de l’amour , il fonge à faire 
connoiflance avec fon gendre , lui 
demande fon nom, fon état, & tout 
ce qui s’enfuit. A quoi celui-ci ayant 
répondu , tous paroiffent fatisfaits ; & 
peu de jours après, la férieufe céré- 
monie unit à jamais le couple fortuné. 

Voilà vraiment un fujet de Roman 
à défefpérer la plus riche imagination. 

Agréez , MO NS El G NE U R , l’affu- 
irance de mon profond refpeft, &c. 

LETTRE 
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LETTRE X I I L 

A Rupin, ce zj Avril rji6. 

IVIon cher Diaphane, 

Je viens de recevoir à la fois deux 
de Vos lettres , qui m’ont fait tout 
îe plaifir du monde. Si le fervice de 
Mars ne m’occupoit entièrement 
j’aurois répondu à chacune à part , 
& d : un ftyle non laconique ; mais je 
V ous allure qu’à peine ai-je le temps 
de boire & de manger. 

Je ne m’attendois affurément pas 
que le faumon que j’ai envoyé au 
Duc de Lorraine lui feroit aulfi . 
agréable qu’il le lui a été. Je regarde 
le plaifir qu’il lui a fait comme une 

marque 
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marque de l’amitié qu’il a pour moi ; 
car l’amitié rend agréables des baga- 
telles , quand elles viennent de la part 
des perfonnes que nous aimons. Le 
Duc n’auroit pu choifir un organe 
qui me fut plus agréable que celui de 
Diaphane , car Vous favez combien 
je Vous aime & Vous eflime; aufîi ne 
devez-Vous pas Vous étonner du plaifir 
que j’ai recevoir de Vos nouvelles. 

J’étudie Wolff avec une très-grande 
application , & je me forme de plus 
en plus à fa maniéré de raifonner 
qui eft très -profonde & très-jufte. 
La propofition de la raifon fuffifante , 
& celle de la différence des Etres 
fimples & compofés', font, à mon 
avis , celles qu’il faut le plus s’im- 
primer quand on veut bien com- 
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prendre la fuite de fa Métaphyfique; 
& ce font auffi les deux propor- 
tions que je relis tous les jours plus 
d’une fois , pour les bien imprimer 
dans la mémoire. 

A ce que je vois, l’amour exerce 
fon empire à Lubben comme à Troye , 
en Sicile, ou à Anet. Quels miracles 
ne fait-il pas tous les jours 1 II n’y 
a pas jufques à Rupin où il ne fafle 
fentir fon influence; nous en avons 
des exemples ici , mais le temps ne 
me permet pas de Vous entretenir 
là-deflùs. L’on m’appelle , & j’entends 
déjà la voix de 600 hommes qui 
veulent être exercés. Il faut m’y rendre 
pour les dépêcher le plus vite qu’il 
me fera poflible. 


Cependant , crainte que notre amitié 


» 
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n’en fouffre, permettez- moi de Vous 
affurer auparavant de la parfaite 
eftime avec laquelle je fuis , 

Mon très-cher Diaphane, 

Votre très-affe<3ionné, 
& fidelle ami , 

F R É D É R I Cw 



LETTRE 
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LETTRE XIV. 

A Rupin , et. 6 Mai 1736. 

M on cher Diaphane, 

Jamais Tantale n’a tant foufFert 
dans le fleuve dont il ne pouvoit boire 
les eaux, que moi d’avoir reçu vos 
cahiers de W oljf & de ne pouvoir les 
lire. Tous les incidens, & tous les 
fâcheux du monde , fe font , je crois , 
donné le mot pour m’en empêcher* 
Un voyage à Potfdam , des exercices 
quotidiens , & l’arrivée de mon frere 
en compagnie des fleurs de Hacke & 
de Rittberg , m’en ont empêché. 

Imaginez-Vous , mon cher Diaphane 
je vois débarquer cette caravane fans 
penfer à rien j & ces Meilleurs me 
D pefant 
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pefant fur les épaules comme tout , 
ne me quittent pas d’un pied, pour 
me faire , je crois , donner à tous les 
Diables. Un difcours de tailles, de 
mefures, de pieds, eft bientôt épuifé; 
voilà qui eft fini , & je me vois à fec , 
comme Boileau *) aux bords du Leck, 
Que faire ? je me fuis avifé , à ce qu’il 
me paroît fort à jfropos , de les mener 
dans mon jardin que j’ai fait illuminer 
entièrement, de même que le Temple. 
J’ai fait jouer un petit feu d’artifice , & 
du refte je les ai régalés du mieux que 
j’ai pu. Comme ce font des perfonnes 
qui font beaucoup plus de cas des Etres 

compofés 

*) Ce pa(Tage fait allufion aux deux vers de 
Boileau de fa fécondé Epître au Roi Louis XIV. 
Et par-tout fur le Wahl , ainfi qut fur le Leck t 
Le vers e/l en déroute , & le Poète à fec. 

Voyez CEuvxes diverfes de Boileau. Epître 
IV. au Roi. 
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tompofés que des Etres fimples , qu’ils 
ne connoilTent pas ; ou , pour parler 
plus intelligiblement , qu’ils ont plus 
de notions de leurs eftomacs que de 
leurs efprits , je les ai mis fur le cha- 
pitre de la philofophie de Duval *) 
qui a fait merveilles , & leur a bourré 
la bedaine , au non plus. Je me fuis 
lafle de les voir manger , & j’aurois 
volontiers jeûné deux jours, fij’avois 
pu avoir le plaifir de m’entretenir 
pendant tout ce temps avec mon cher 
Diaphane. Vous favez le cas que je 
fais de lui , & que je fuis , comme on 
ne le fauroit être davantage, avec 
line parfaite eftime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement afFeâionné ami, 

Frédéric. 

*) Alors Cuiünier du Prince de PruJJe. 

D x LETTRE 
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lettre XV. 

A Berlin , ce je ne fais lequel de Mai 17 qCi 

JVIon cher Diaphane, 

Si le Dieu Mars avoit réfolu de me 
faire faire divorce avec les Mufes , il 
n’auroit certes pu mieux s’y prendre 
qu’il l’a fait. Une fucceflion continuelle 
d’occupations puériles nous tient ici , 
depuis la pointe du jour jufqu’au cou- 
cher du foleil , dans une continuelle 
acfion. C’eft à elle que Vous devez Vous 
en prendre de ce que je ne Vous ai pas 
répondu plutôt. Je profite d’un moment 
de relâche , pour Vous remercier des 
peines infinies que Vous Vous donnez 
dans la traduttion de Wolff. J’ai trouvé 
le moyen d’en lire & relire par reprifes 

les 
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les derniers cahiers que Vous m’avez 
envoyés. Je commence à me faire à fa 
maniéré de raifonner, & je fuis à pré- 
fent beaucoup plus au fait de fes pro- 
pofitions que je ne l’étois il y a quelques 
mois. Et la preuve que je comprends 
fort bien fon principe de contradiftion , 
c’eft que je fens que Vous eftimant une 
fois au point que Vous favez, je ne 
puis abfolument Vous eftimer moins; 
ou , pour parler plus intelligiblement 
c’eft que connoiflant toute l’étendue de 
Votre mérite, je ne faurois que Vous 
eftimer de tout mon cœur , étant , 
Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement affèâionnc ami J 

Frédéric. 

*) On a fupprimé ici quelques lettres peu în-i 
téreffantes de M. Je Suhm , dans lefquelles il 
annonçoit diffère ns envois de la Cuite de fa 
tradu&ioa, 

Di 
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LETTRE XVI. 

A Berlin , ce 28 Mai 1736. 

]VIoN TRÈS-CHER DIAPHANE, 

J e Vous fais mille & mille rcmer- 
cîmens de ce que Vous m’avez envoyé 
la continuation de Wolf. Vous me pro- 
curez tant de plaifxr par l’étude que j’en 
fais, que je ne me fens pas en état de 
Vous en témoigner ma reconnoiflance. 

Nous nous tuons ici à force d’exer- 
cices tous les jours , & nous n’en avan- 
çons ni plus ni moins ; car aujourd’hui 
le Régiment du Prince Henri a paffé 
fe revue , & après avoir fait des mer- 
veilles , le Roi n’en a point paru fatis- 
fait ; & même il a fait éclater un air de 
mécontentement qui a dépité tout le 

public. 
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public. Dites-moi la raifon fuffifante 
de fa colere. Je ne la peux trouver ni 
hors de lui , ni en lui ; & je ne peux en 
attribuer la caufe , qu’à un hafard qui 
a produit fa mauvaife humeur , à un 
échauffement de bile qui lui a fait con- 
fidérer le pauvre Prince & fon Régi- 
ment d’un œil mifanthrope & hypo- 
condre. Dieu me préferve d’un pareil 
fort ! Mon parti feroit bientôt pris , 
fi pareille chofe m’arrivoit. J’attends 
le jour, le moment, la minute oii je 
partirai d’ici pour m’en retourner dans 
mon repos , & pour jouir de la vie ; 
j’aurai alors plus de temps qu’à préfent 
pour Vous a durer de la parfaite & fin- 
cere eftime avec laquelle je fuis , 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fidellement affcftionné arm , 

Frédéric. 

D 4 LETTRE 
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LETTRE XVII. 

Lui Un , U i Juin 1736, 

M ONSEIGNEUR, 

La derniere lettre dont V. R. A. 
m’a honoré , m’a trouvé dans un état 
qui me rendolt fort néceflaire un pareil 
encouragement à demeurer dans ce 
monde ; car une colique affreufe m’en 
avoit tout -à -fait dégoûté. Sérieufe- 
ment, MONSEIGNEUR , j’ai cm 
aller voir des yeux de l’Entendement 
pur , tout ce que Wolff nous montre 
avec toute la netteté dont notre per- 
ception eft ici bas capable ; & après 
m’être entièrement réfigné aux volon- 
tés de cet Etre par lequel tous les autres 
exiüent, je me.fuis mis à confier à un 

papier 
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papier mes dernières penfées terreftres 
pour V. A. R. Ah ! que ne lui difois-je 
pas fur la douleur que j’éprouvois en 
quittant ce monde avant que d’avoir 
pu Lui être aufli utile que je le fouhai- 
tois, avant que d’avoir pu Lui donner 
des preuves tout-à-fait convaincantes 
que mon premier , mon plus ardent 
défir étoit de lui facrifier mon fang & 
ma vie ! Enfuite je faifois l’unique 
îeftament que j’avois à faire , difpofant 
de mes enfans ; & je prenois la liberté 
de les léguer à V. A. R. 

N’ayant plus rien à faire après cela ÿ 
je fer ois mort dans la douce perfuafion 
qu’Elle n’auroit point dédaigné mon 
legs. Mais, MONSEIGNEUR , me 
voilà de nouveau plein de vie , de 
l’efpérance de Vous la facrifier encore; 
plein du défir de trouver les occafions 

de 


— 
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de pouvoir Vous faire connoître mort 
refpeélueux attachement, &z celui de 
mes enfans pour Votre facrée perfonne ; 
de Vous faire connoître en un mot 
quel point tout mon fang Vous eft 
dévoué. 

F. A. R. daignera me pardonner 
que je ne lui envoie pas cette fois au- 
tant d’ouvrage qu’à l’ordinaire ; une 
grande foibleffe qui me refte encore , 
m’a fait aller doucement dans mon 
travail. Mais je réparerai ce petit 
retard en redoublant d’efforts & de 
zele , fachant bien que c’eft là le feul 
moyen par lequel je puis me donner 
auprès de F. A. R. quelque mérite à 
l’occafion de cette traduûion, qui n’en 
aura elle-même pas d’autre que celui 
qu’elle reçoit de l’honneur d’être ap- 
prouvée de F. A. R. ; honneur qui 

lui 
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lui fuffit bien aufli , & qui eft le feul 
auquel j’afpire de la rendre digne. 

La maniéré dont V. A. R. veut bien 
me faire fentir qu’Elle entend la pro- 
portion de la Contradi&ion , efl: pour 
moi des plus gracieufes. Et c’eft par la 
même raifon que toute l’Europe com- 
prendra que V. A . R. 11e peut être 
autre qu’Elle n’eft ; & qu’ainfi Elle * 
efl nécessairement le plus digne Prince 
du monde. Elle me permettra avec 
toute Sa modeflie de lui dire ceci 
dans le ftyle de Wolff'y qui fe pique 
moins de finefle & d’élégance , que de 
jufteffe de penfée , & fur-tout de vérité. 

Je fuis , &c. 
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LETTRE XVIII. 

" A Rupin , ce 6 Juin 1736 . 

Mon très-cher Diaphane , 

Quel bonheur , quand au milieu 
d’un orage que l’on ne connoît pas , 
• on eft endormi dans les bras de la 
fécurité & du repos ! Voilà précifé- 
ment le cas où je me fuis trouvé. 
Quoi , mon cher Suhm , Vos jours , 
qui me font d’un prix infini , ont été 
menacés ! quoi , une mort prématurée 
auroit porté obftacle aux effets de ma 
reconnoiffance , & à l’efficace de mes 
bonnes intentions ! Non , le Ciel qui 
aime & qui commande les devoirs de 
la vertu , ne m’a pas voulu ôter une 
pccafion d’être reconnoiffant. Vivez , 


mon 
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mon cher Snhm ! vivez , puifque le 
Ciel le permet ! vivez pour Vos amis, 
qui , parle véritable attachement qu’ils 
ont pour Vous, ne pourroient fou- 
tenir l’atterrante penfée d’être féparés 
de Vous! J’avoue & je comprends 
que Vous n’aviez à Vous attendre i 
au dernier période où Vous touchiez, 
qu’aux récompenfes dont le Ciel cou- 
ronne la vertu ; & qu’ainli , par rap- 
port à Vous-même, Vous perdez plus 
en prolongeant Vos jours qu’en finif- 
lant Votre carrière. Mais , mon cher 
Suhm , n’oubliez pas la tendrefle que 
Vous devez à un nourri ffon que Vous 
n’avez pas encore févré dans l’école 
de la philofophie . Que ferois-je devenu? 
car je fens que j’ai befoin de Vos yeux 
pour voir , & que perdant de vue mon 
guide, je cours rifque de m’égarer. 
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La feule penfée de Votre mort me 
fert d’argument pour prouver l'im- 
mortalité de l’ame ; car feroit-il pof- 
fible que cet Etre qui Vous meut , 
& qui agit avec autant de clarté , de 
netteté , & d’intelligence en Vous ; 
que cet Etre , dis-je , fi différent de 
la matière & du corps , cette belle 
ame , douée de tant de vertus folides, 
& d’agrémens , cette noble partie de 
Vous-même qui fait les délices de 
notre fociété , ne fut pas immortelle ? 
Non certes ! je le foutiendrai fur les 
bancs même , s’il le falloit , que quand 
la plus grande partie du monde feroit 
périflable & anéantie , Vous, Voltaire , 
Boileau , Newton , Woljf , & encore 
quelques Génies de cet ordre, doivent 
être immortels. Je Vous demande bien 
pardon de Vous dirç des vérités , qui » 

comme 
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comme je crains, choqueront Votre 
modeflie. Mais aufli peu qu’une per- 
fonne colérique eft capable de vaincre 
le premier mouvement de la pafîion 
qui l’emporte , aufli peu le fuis -je 
aujourd’hui de modérer ma joie 8c 
l’efFulion de mon cœur au fujet de 
Votre convalefcence , & de ce que je 
penfe de Vous. J’ai du moins la fatis— 
fattion de Vous l’avoir dit une bonne 
fois. J’aurois bien des chofes encore ^ 
.Vous dire au fujet de ce teftament qui 
m’a penfé arracher des larmes; l’on 
ne doit pas rougir de verfer des pleurs 
en pareille occafion. L’infenfibilité eft 
le principe de l’inhumanité & de la 
barbarie ; un cœur tendre eft le fon- 
dement de la vertu. 

Je Vous fuis très-obligé des cahiers 
qui accompagnent Votre lettre ; je les 

lirai 
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lirai avec d’autant plus de plaifir qué 
c’eft le premier ouvrage qu’aient pro- 
duit Vos forces convalefcentes. Je 
continue à lire Wolf avec la plus 
grande application , & je tâche de 
m’inculquer fes proportions le plus 
profondément que je puis. Il eft bon 
de faire fouvent de pareilles lectures , 
car elles font d’un double ufage ; elles 
inftruifent & humilient. Je ne me fens 
jamais plus petit qu’après avoir lu la 
propofition de l’Etre fimple. Quelle 
profondeur ! quelle application fuivie 
à fonder tous les fecrets de la nature 
entière ! à porter la clarté & la netteté 
oh jufqu’ici il n’y eut qu’ombre & 
que ténèbres! 

Je Vous quitte , mon cher Suhm J 
partant aujourd’hui pour ma terre ; ce 
fera pour y étudier avec plus de tran- 
quillité 2 
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qiiîllité , & pour jouir un peu du repos , 
après en avoir eü très-peu pendant les 
revues. Je fuis avec une très-parfaite 
eftime , 

Mon très-cher Diaphane , 

.Votre très-fidellement 
affectionné ami, 

FrÉdÉRICi 
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... LETTRE XIX. 

Lubben , ce if Juin ijji* 

M ONSEIGNEUR , 

Si jamais j’eus fujet de délirer avec 
ardeur , que Wolff eût déjà inventé 
cet art des lignes qu’il dit manquer 
aux hommes pour pouvoir exprimer 
leurs penfées d’une maniéré toute 
dégagée des fens , c’eft bien dans cette 
occafion. Car comment pourrais -je 
avec des mots répondre dignement à 
la derniere lettre dont V. A. R. a 
daigné m’honorer. Oh ! Al O NS E /- 
G N E l/R, les refpeéhieux fentimens 
dont je me fens pénétré pour Vous , 
font fi fort au-deflus de tout ce que 
le langage des hommes peut exprimer , 

que 
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que mon cœur & ma plume fe révol- 
tent à les peindre aufii froidement que, 
je le ferois même dans les termes les 
plus énergiques. Que ce refpeéhieux; 

< filence Vous dife donc tout ce que 
je ne puis que fentir ! 

Quand ma vie me feroit odieufe , 
l’intérêt que Vous daignez y prendre 
fuffiroit pour me la rendre chere. Je 
reviens donc avec joie à la vie , puifi* 
que le Ciel le veut , & que V. A. R. 
le délire ; mais, MONSEIGNEUR , 
fouffrez que ce foit pour ne vivre' 
déformais que pour Vous; pour jouir 
du feul bien que j’ambitionne , celui 
de pofféder Vos bonnes grâces, pour 
être témoin enfin de Vos vertus & de 
Votre gloire. 

La continuation de Wolf que j’ai 
l’honneur d’envoyer à V. A. R. nous 
E i mene 
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mene bien près de la fin du troifieme 
chapitre. Je me fuis apperçu d’une 
faute dans le paragraphe 281 de l’en- 
voi précédent , oii le mot Entende- 
ment fe trouve à la place de celui 
d’ Imagination. ■ ■ , 

Quoique je me voie obligé d’aller 
à Drefde pour y attendre le retour de 
la Cour de Varfovie , Wolff & mon 
écritoire ne me quitteront point. 

Je fuis avec le plus profond ref- 
peet , &c. 
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LETTRE XX. 

Dreficn , lt sy^Juiit 

M ONSEIGNEUR , 

Je me fuis rendu ici à très-petites 
journées ; & quoique j’eufle bien 
réfolu de ne pas perdre de temps 
& de travailler chemin faifant, je 
n’ai pu cependant en trouver la com- 
modité. Du relie je n’ai jamais fait 
en ma vie de voyage plus agréable & 
plus délicieux que celui-ci ; car j’ai eu 
continuellement en main la derniere 
lettre dont V. A . R. m’a honoré ; je 
l’ai lue & relue mille fois fans pouvoir 
m’en rafîafier ; & me livrant fans 
réferve aux douces réflexions qu’elle 
m’infpiroit, je fuis enfin arrivé ici fans; 

E 3 rien 
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.-rien favoir de tout ce voyage , finori 
que j’étois parti de Lubben. 

Je voudrais qu’il me fut pofiible 
Retendre compte à V.A.R. de toutes 
les réflexions que j’ai faites pendant ce 
temps ; mais leur nombre & leur rapi- 
dité fait que je n’en ai plus qu’un fou- 
venir confits. Je n’ai fans doute pas 
befoin de dire à A. V. R. quel en a 
dté l’objet, & combien un objet fi 
grand & fi fublime étoit propre à 
élever les penfées & les fentimens de 
mon ante. Tout ce qui peut faire l’ad- 
miration des hommes entre fi nccef- 
fairemerït dans l’efiènce de cet objet , 
qu’on pourrait s’en occuper toute fa 
■ vie , fans en épuifer pour cela lés 
‘fujets qu’on a de l’admirer. Cette 
chaîne de réflexions me ramenant de 
temps en temps à moi-même , je me 
. ... fentois 
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fentois le plus heureux des mortels 
en fongeant à l’intérêt qu’un Prince, 
fi parfait daigne me témoigner. Oui 
me difois-je , quel que foit mon fort , 
je devrai toujours faire envie à tout 
le monde, aufîi long-temps que V. Ai R. 
daignera me conferver de pareils fen- 
timens. Vous m’avez rendu la fanté , 
MONSEIGNEUR , peut-être la vie; 
ainfi c’efl à Vous que je la dois, &c 
que je fais vœu de la confacrer. Prenez 
poffeffion de moi , comme d’un bien 
qui Vous appartient par les droits les 
plus facrés ! Vous m’avez doué d’une 
tranquillité d’ame que rien au monde 
n’eft capable d’altérer , d’une fermeté 
que rien ne peut ébranler , & je fens 
intimement que je puis maintenant 
être heureux en dépit du fort. La 
feule chofe qui puifïe encore m’affliger , 

, , E 4 c’efl: 
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c’eft l’éloignement dans lequel les cîr* 
confiances me condamnent encore à 
vivre de V. A. R. Vous êtes , MON- 
SEIGNEUR , pour m’exprimer figu- 
rément , Vous êtes mon foleil ; car 
dès que je ne fuis plus à portée d’éprou- 
ver la douce influence de Vos rayons , 
je fens un froid fe glifler fi profondé- 
ment dans mon ame , que rien n’eft 
capable de la réchauffer. Aulïi toutes 
mes penfées, toutes mes démarches 
tendent-elles à me ménager la liberté 
de pouvoir un jour venir vivre dans le 
doux Climat que ce Soleil bienfaifant 
doit éclairer, & de participer à la félicité 
du peuple fortuné auquel il promet un 
Printemps de bonheur perpétuel. Je me 
flatte même d’y réuflir avec le temps , 
& de trouver enfin les moyens de 
venir couler mes derniers jours près 

de 
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3e la merveille de notre Siecle , afin 
de pouvoir me déle&er à la content- 
pler & à lui rendre mes finceres hom- 
mages. Voilà, MONSEIGNEUR , 
ce qui manque encore à ma félicité ; 
& je mourrois fans doute aujourd’hui 
fans regret , fi je devois renoncer pour 
toujours à cette douce efpérance , le 
feul foutien de ma foible vie. Je fuis, 
MONSEIGNEUR , & ferai jufqu’au 
tombeau , avec les fentimens du plus 
profond refpeft & du plus entier 
dévouement , &c. 
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LETTRE XXI. 

r - * 

^ Berlin , « 5 Juillet 17364 

&Îon cher Diaphane, 

Je n’ai reçu qu’hier les deux paquets 
que Vous m’avez fait le plaifir de 
m’envoyer. Je Vous en remercie de 
tout mon cœur , en Vous affurant 
que je ne lis aucun cahier de Votre 
ouvrage fans me relTouvenir en même 
temps à quels devoirs la reconnoif- 
fance m’engage. Pavois déjà corrigé 
la faute qui (e trouve dans le para- 
graphe 281 , ea fubftituant , comme 
Vous me le marquez, au mot Enten- 
dement , celui d’ Imagination. 

Enfin, mon cher Suhm y l’on peut 
. \ profeflër 
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profeffer la philofophie à tête levée *) , 
& fans plus craindre les foudres du 
Pédagogue , ni le fantôme de l’irré- 
ligion. La raifon reprend l’empire qui 
lui eft dû , & l’erreur s’en ira chercher 
fon refuge dans les cerveaux étroits 
de quelques génies foibles, & dans 
le giron de la fuperftition. 

J’en viens à la derniere lettre que 
Vous m’avez fait le plaifir de m’écrire ; 
mais qu’en puis -je dire, fmon que 
l’amitié aveugle que Vous avez pour 
moi , Vous fait eflimer un chétif mortel 

au-delà 

*) Ceci a du rapport à la juftification de 
Wolff & de fes ouvrages , à laquelle le 
Prince de Prujfe avoit eu beaucoup de part, 
ayant fu , par les rcpréfentations qu'il avoit 
fait faire au Roi , qui étoit alors fort pré- 
venu contre W^olff & fa Philofophie, l’en- 
gager à 'nommer une commiflion , qui re- 
connut pleinement l'innocence & le mérite 
des ouvrages de ce célébré Philofophe. 


■‘Vi 
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au-delà de Ton prix. Les couleurs 
flatteufes avec lefquelles Vous me 
peignez, me mafquent fi avantageu- 
fement, que je ne me reconnois plus. 
Enfin Vous prêtez l’attribut de la per- 
feftion à un Etre qui en eftbien éloigné, 
& qui remarque , par tout ce qui lui 
eft connu de lui-même, qu’il eft marqué 
au coin de l’humanité , aufli bien que 
le dernier galérien. Je parte à l’endroit 
de Votre lettre qui m’eft le plus flat- 
teur , & oit, pour ainfi dire, Vous 
me dormez une hypotheque fur Votre 
perfonne. Quelle acquifition pourrois- 
je faire au monde qui me fut plus 
agréable ! Que l’on m’offre tous les 
tréfors du Pérou , je ne balance pas 
lin moment entre le choix que je 
devrais faire , & je trouve en Vous 
un tréfor qui m’eft plus utile que tous 

ceux 
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ceux que la maffe groftiere & maté- 
rielle de ce monde pourroit offrir.* 
Vous favez que mon cœur eft inca^ 
pable de fe démentir , & qu’il ne fe 
fert de ma plume que pour exprimer- 
d’une maniéré figurée fes fentimens. 

C * • * 

Si mon coeur dans mes vers ne parle par ma 
plume , 

* Que le feu qui l'anime aujji-tôt le eonfume . 


Je pars demain pour la Prujfc. Le 
voyage fera de quatre femai nés, pen- 
dant lefquelles notre fameux Précep- 
teur Wolff fera ma compagnie. Adieu , 
mon cher Diaphane ! Il eft ftiperflu 
de Vous répéter tous les vœux que 
je fais pour la réuflite de Vos deffeins. 
Puiffe Votre fort d’une maniéré infé- 
parable être uni au mien ! Puiffé-je un 
jour Vous témoigner ma reconnoil- 

fance 
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fance autant que je le défirerois ! & 
que chaque jour me fourni de l’occafion 
de Vous réitérer de vive voix les 
fentimens de la plus parfaite eftime 
qui fut jamais. Je fuis , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidelle ami , 

Frédériç. 
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LETTRE X X I L 

Au Camp de Vêlait , ce it Juillet tjji, 

M ON CHER S U H M , 

Malgré les fatigues du voyage, & 
les occupations militaires dont je fuis 
chargé , ne croyez pas que je perde 
Wolff de vue un moment. C’eft le 
point fixe fur lequel toute mon atten- 
tion efl tournée; plus je le lis, plus il 
me donne de fatisfa&ion. J’admire la 
profondeur de ce célébré Philofophe , 
qui a étudié la nature comme jamais 
perfonne ne l’a fait , & qui eft par- 
venu à pouvoir rendre raifon de chofes 
qui autrefois ét oient non -feulement 
obfcures & confufes , mais encore 
tout-à-fait inintelligibles, Ilmefemble 

que 
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que j’acquiers tous les jours plus Je 
lumières avec lui , & qu’à chaque 
propofition que j’étudie , il me tombe 
une nouvelle écaille de defïiis les 
yeux. C’eft un livre que tout le monde 
devroit lire , afin d’apprendre à rai- 
fonner , & à fuivre le fil , ou la 
liaifon des idées dans la recherche de 
la vérité. 

Nous avons un temps abominable 
ici. Il femble que le falpêtre & le 
foufre aient confpiré notre perte. Le 
tonnerre gronde tous les jours, & la 
foudre eft fi redoutable en ce pays , 
que l’on entend tous les jours parler 
des dégâts qu’elle a faits. Voilà ce 
qu’il y a de plus nouveau ici ; & à 
moins que de Vous circonflancier tous 
les différens malheurs qui arrivent en 
ces contrées t je ferois fort embarrafle 

de 
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de quoi Vous entretenir. Adieu, mon 
cher ! Croyez - moi avec une bien 
fmeere eftime , 

Mon cher Suhm; 

.Votre très-fidellemenc 
affèdionné ami, 

Frédéric 



F 


LETTRE 


Si Comfpondance familière 


LETTRE XXIIL 

Drtfit , U 6 Août tjjf. 

M ONSEIGNEUR, 

La très-gracieufe lettre dont V. A. R. 
m’a honoré, & par laquelle Elle me 
marquoit fon départ pour la Pmffe , 
m’ayant fait fufpendre l’envoi des 
cahiers de ma traduôicn , j’ai profité 
de cet intervalle pour parcourir ce 
pays , afin de renouveler quelques 
anciennes connoiffances. Qu’il efl tri fie, 
MONSEIGNEUR , à un certain âge, 
d’être réduit à chercher un établiffe- 
ment ! Mais notre Philofophe m’ap- 
prenant que tout ce qui arrive , a fa 
raifon fufïifante , &que je ne dois être 
furpris de rien , je me réfigne en pre- 
nant 
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nant le meilleur parti qui me relie à 
prendre , c’elt-à-dire , de me conduire 
de façon à n’avoir jamais rien à me 
reprocher. J’ai connu un grand joueur 
de triftrac , qui , après les coups les 
plus piquans, & les plus capables 
de défefpérer , avoit coutume de dire 
avec le plus grand fang-froid du monde: 
» Que voulez-vous ? Cela eft dans les 
» dés «. Effectivement , a-t-on jamais 
raifon de prendre fi fort à cœur ce 
qui ne dépend pas de nous , ou de 
délirer fi fortement ce qu’on ne fauroit 
trouver en foi-même. 

Si je ne favois bien que j’écris au 
Marc-Antonin de nos jours, je ne 
penferois pas à l’entretenir fi long- 
temps de moi , aimant bien mieux 
l’entretenir de lui-même. Mais quelque 
glaifir que j’y trouve, MONSEI- 
F 2 GNEUR r 
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G N EUR y il faut bien y renoncer^, 
puifque Votre modeftie femble n’y 
trouver que des raifons de Vous humi- 
lier davantage. 

J’ai l’honneur de Vous envoyer 
aujourd’hui une continuation de Woljf y 
efpérant que cette lettre arrivera vers 
le retour de V. A. R. , & défirant 
ardemment que ce paquet La trouve 
çn parfaite fanté. 

Je fuis, &c. 
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LETTRE XXIV. 

A Rupin , ce ij Août 175*! 

M ON CHER SUHM , 

Quand je reçois Vos lettres , elles 
font toujours accompagnées de pièces 
de Votre traduélion , de façon qu’il 
ne me relie qu’à Vous remercier fans 
ceffe des peines que Vous Vous donnez 
pour moi ; & c’ell ce que je fais avec 
le plus grand plaifir du monde, me 
fentant charmé par la leélure des ou- 
vrages de notre Philofophe. 

Me voilà de retour depuis huit jours 
d’un rude & défagréable voyage , qui , 
grâces à Dieu , s’eft mieux terminé 
qu’on ne l’auroit efpéré dans les com- 
mencemens. 

F 3 you$ 
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Vous ferez fans doute furpris , peut- 
être étonné, mon cher Diaphane , de 
ce que je ne Vous plains pas , de voir 
un homme comme Vous, réduit à 
chercher un établiffement. Ce font les 
yeux de Votre Cour que je plains , 
qui font fafeinés au point de ne pou- 
voir diftinguer des fujets utiles & 
dignes d’être employés , de ceux qui 
ne jouiffent des privilèges de la fortune 
que par l’aveugle caprice de la faveur. 
Comment eft-il bien pofîible ( foit dit 
fans Vous flatter) qu’une perfonne 
d’autant de mérite , d’efprit & de 
favoir que Vous , foit négligée , & 
même oubliée ? Et quelle idée fe peut- 
on faire d’une Cour où des Suhms ne 
font pas recherchés ? En Vous efti- 
xnant je fais mon plus grand éloge , 
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car il faut aimer la vertu & le beau > 
pour l’eftimer. 

Si je vaux , c'tft par-là que je vaux quelque chofe, ( 

Mais de quoi peut-il Vous fervir 
de Vous voir appuyé de mon fiiffrage 
& de mes vœux impuiffans ? Ce font 
des confolations qui ne mènent à au- 
cune réalité. Il eft bien certain que 
nous ne fommes pas les artifans de 
notre fortune ; fi cela étoit , chaque 
homme feroit heureux. Mais en re- 
vanche c’eft une confolation pour 
nous , que le fort , par une loi im- 
muable, amene fans ceffe des change- 
rons. Le Ciel n’eft pas toujours ferein * 
des frimats continuels ne couvrent pas 
la furface de nos champs. Prenons 
donc, mon cher Diaphane, le temps 
comme il vient, & penfons qu’il faut 
F 4 néceflai- 
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-néceflai rement fournir notre carrierei 
Il ne dépend pas de nous de reculer 
dans notre chemin , & le profit le plus 
efïentiel que nous puifiions retirer de 
la philofophie, eft de nous faire un 
calus pour toutes les chofes exté- 
rieures , & de chercher Je vrai repos 
& la tranquillité en nous-mêmes. Mais 
qu’il eft facile , mon cher Diaphane , 
de donner ce précepte, & qu’il eft 
difficile de le fuivre ! Je fens qu’un 
cœur rongé de chagrin , dans l’amer- 
tume de fa douleur , eft peu flexible 
aux remontrances de la morale. Loin 
de condamner Votre jufte déplaifir , 
je l’approuve d’autant plus qu’il eft 
fondé fur la charité chrétienne , qui 
nous infpire de la trifteffe en voyant 
les imperfeftions de notre prochain. 
Or, avoir peu de connoiflance de la 

vertu 
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vertu eft une grande imperfe&ion ; 
c’efl pourquoi la trouvant dans Votre 
Maître *) , elle doit naturellement 
produire cet effet dans Votre ame.' 
Vous ne pouviez me donner une 
marque plus certaine de Votre fincé* 
rite & de Votre amitié , qu’en m’ou- 
vrant Votre cœur , & en me faifant 
connoître toutes les circonftances dans 
lefquelles Vous Vous trouvez. Et fans 
être un Marc - Antonin , je ne délire 
rien tant, connoiffant Vos chagrins, 
que d’y pouvoir porter remede. Mais 
malheureufement je crois avoir lieu 
de craindre que jamais je ne pourrai 
être la caufe efficiente de Votre bon- 
heur & de Votre fortune. 

Je 

*) Augujtç III , Roi de Pologoe , Electeur de 
Saxe , au fervice duquel M. de Suhm Ce 
trouvoit avec le titre de Confeillcr privé. 
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Je me retire àpréfent dans ma chere 
folitude , où je donnerai carrière à 
mes études. W olff , comme Vous pou- 
vez le croire , y tiendra fon coin ; le 
fleur Rçllin aura fes heures , & le 
refie fera confacré aux Dieux de la 
tranquillité & du repos. Un certain 
Poète dont Vous aurez entendu parler , 
ou lu quelques ouvrages , Greffet vient 
chez moi , & avec lui l’Abbé Jordan , 
Keiferling , Fouquet , & le Major 
S tille. . . Quelle fatalité nous fépare , 
mon cher Diaphane , & pourquoi ne 
pouvons-nous pas voir à Reinsberg nos 
jours couler enfemble dans le fein de 
la vérité & de l’innocence ? 

Là fous un Ciel ferein , aflis au pied des 
hêtres , 

Nous étudions Wolff en dépit de nos Prêtres. 

Les grâces & les ris ont accès en ces lieux , 

Sans pourtant excepter aucun de; autres D ieux. 

Tantôt 
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Tantôt, quand nous Tentons bouillonner notre 
verve , 

Nous chantons en l’honneur de Mars & de 
Minerve ; 

Tantôt, le verre en main , nous célébrons 
Bacchus , 

Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus. 

Telle eft la confeflion que je Vo^is 
fais de la vie que nous menons dans 
ce fortuné féjour oii le Ciel puifle 
nous conferver long-temps. Quant à 
ce que Vous me dites de la pnilofo- 
phie de W Ajf, Vous ferez fort étonné 
d’apprendre que fon fort eft celui du 
temps ; & à moins que d’avoir un 
thermomètre de Cour *) , il eft im- 
poftible de favoir en quel crédit elle 
eft préfentement. Mais c’eft de quoi 

je 

V Ceci a rapport aux pcrfécutions de Wolff, 
qu’on avoit cherché à noircir aux yeux de 
la Cour de Berlin, par des calomnies qyï 
ne furent que trop écoutées pendant quelque 
temps. 
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je ne m’embarrafle gucre ; car quand 
on connoît le fond d’incertitude & 
de diverfité qui fe trouve dans le 
temps, l’on ne s’enquiert plus de la 
raifon des chofes qui n’en ont aucune 
autre qu’un caprice arbitraire mêlé 
d’imeopiniâtreté contradictoire. Paflez- 
moi ces termes , je Vous en conjure , 
au cas que Vous trouviez que j’en 
dife trop. Quant à la traduction des 
autres ouvrages de notre Philofophe , 
j’ai la fatisfaCtion de Vous apprendre 
que fa Logique eft actuellement fous 
preffe , & que l’on va commencer à 
traduire fa Morale. Pour la Métaphy- 
fique, on en trouve la traduction fi 
bonne , fi correCte & fi précife , que 
l’on jugeroit fuperflu d’eflayer d’en 
faire ime autre , puifque l’on s’expo- 
feroit ou à devenir plagiaire de Votre 

traduction , 
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traduélion , ou bien à en faire une 
autre beaucoup moins parfaite & moins 
exaéle. Voilà le rapport que je Vous 
fais de l’état où fe trouve chez nous 
la République des Lettres. Quant au 
mien en particulier, j’en fuis peu con- 
tent , étant féparé de Vous. Il me 
femble que je ne faurois me paffer 
de mon cher Diaphane. Quel ravif- 
fement fera le mien , quand je Vous 
reverrai , & que de vive voix je pourrai 
.Vous réitérer les protections de la 
.véritable eflime avec laquelle je fuis 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
affèftionné ami, 

Frédéric. 

; 
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LETTRE XXV. 

Dre/de, le iS Août 

M ONSEIGNEUR , 

Je viens de recevoir avec autant 
de joie que de refpeâ: la lettre dont 
il Vous a plu de m’honorer du camp 
de Velau , & qui , par un méfentendu , 
a fait plulieurs détours avant que de 
me parvenir. Je ne fuis du tout point 
furpris , MONSEIGNEUR , d’ap- 
prendre que les occupations militaires 
ne Vous ont pas fait perdre de vue 
notre Philofophe , fachant bien qu’un 
génie auiîi grand, auffi heureux, & 
fur-tout aufîï aôif que celui de V. A. R. 
fait trouver du temps pour tout. Oui , 
qu’il me foit permis , MONSEI- 
GNEUR > 
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G NE U R , de Vous le dire fans 
flatterie , un efprit prophétique femble 
me dévoiler dans l’avenir que V. A. R . , 
par cette grande qualité , l’une des 
plus précieufes fans doute , & des plus 
néceflaires dont un Prince puifle être 
doué , fera un jour l’étonnement de 
l’Europe & l’admiration de la pofté- 
rité. C’eft la connoiflance que j’ai des 
grandes qualités de Votre augufle 
perfonne , c’eft la force de la con- 
viftion qui m’arrache cette prophétie ; 
& c’eft l’une de Vos plus belles qua- 
lités , MONSEIGNEUR , la plus 
touchante , la plus rare dans un Prince, 
celle qui en Vous donne tant de relief 
à toutes les autres , c’eft Votre grande 
modeftie enfin, qui levant tous mes 
fcrupules fur le danger d’une louange, 
qui, donnée à tout autre objet, auroit 

tout 
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tout l’air d’une flatterie , femble même 
m’impofer le devoir de Vous dire fans 
détour, MONSEIGNEUR , ce que 
je viens de penfer à votre égard. La 
louange peut gâter un efprit vain & 
trop ambitieux , mais elle ne fait que 
donner plus d’énergie à une ame 
modefte , qui fachant s’apprécier au 
jufte elle-même , s’élève par le fenti- 
ment de fon véritable prix , même 
au-deflus de la flatterie. 

Le jugement que V. A. R. porte 
de notre Philofophe, eft tout-à-fait 
jufte, & tel que le méritent la pro- 
fondeur & la folidité de fes raifonne- 
mens ; & quoique nous ne foyons pas 
encore parvenus à ce qu’il y a de plus 
profond & de plus intéreflant pour 
l’homme dans fa Métaphyfique , nous 
avons cependant déjà rencontré chemin 

faifant 
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faifant tant de belles connoiflances 9 
-qu’elles feules fufRfent déjà à payer 
largement les peines de notre entre- 
prifei 

Vous avez raifort , MO NS El* 
G N E U R , de dire que toute per- 
fonne qui veut apprendre à raifonner 
j ufte, deVroit étudier la Métaphyiique 
de Wolff ; mais afliirément pour que 
tout le monde apprît à raifonner tou- 
jours j ufte , il ne fuffiroit pas à chacun 
d’avoir étudié la Métaphyfique de ce 
célébré Philofophe, ni même de favoir 
tous fes ouvrages par cœur ; car fans 
compter que pour apprendre à rai- 
fonner de Volff il faut apporter en 
l’étudiant un fonds de raifon & de 
jugement , qui eft un don de la Nature 
& non un fruit de l’étude ; il faut 
encore réfléchir, que pour que l’homme 
G fut 
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fut toujours en état de faire ufage de 
cette facilité & de cette jufleffe de rai- 
fcnnement , qu’il auroit pu acquérir, il 
faudroit qu’il fut encore tout-à-fait libre 
des pallions qui peuvent lui en ôter la 
liberté. Car n’eft-ce pas l’ouvrage ordi- 
naire des pallions d’étouffer la voix 
de la raifon ? Pour que la Métaphy- 
fxque apprît à l’homme à raifonner 
toujours conféquemment , il faudroit 
donc fans doute qu’elle commençât 
par le dépouiller de fes pallions. Mais, 
MONSEIGNEUR , quepenfez-Vous 
qu’il en réfultât , fi l’homme achetoit 
par le facrifïce de fes pallions , l’avan- 
tage de n’écouter jamais d’autre voix 
que celle de la raifon ? Si ce font les 
pallions qui aviliffent fouvent l’homme, 
il n’en eft pas moins vrai que ce font 
aufïi elles qui le rendent vraiment 

grand * 


Digitized by Googje 


de Frédéric Second. 

grand , qui l’élevent aux vertus les 
plus fublimes. Qu’on ôte à l’homme fes 
pallions, adieu les grandes vertus ! 
adieu les belles avions ! adieu les 
Héros ! Non ! non 1 MO NS El - 
G N E U R , V. A. R. perdroit trop 
à un tel échange , ou plutôt le Monde 
y perdroit trop par Elle. Confervez 
donc toutes les belles , toutes les 
fublimes pallions dont Votre grande 
ame eft fufceptible ; en les maintenant 
comme Vous le favez fi bien fous le 
fceptre de la raifon , elles ne pro^ 
duiront jamais rien que de beau & dé 
grand, jamais rien qui ne foit digne 
de louange & d’admiration. 

Je n’ai aujourd’hui que peu de 
feuilles à envoyer à K A. R. Mais 
Elle m’a fait la grâce de me fouhaiter 
un heureux fuccès dans mes deffcins , 

i Gi & 

\ 
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& je m’y fens fi fort encouragé par 
cette faveur de V . A. R . , que je ne 
néglige rien pour y réuflir, ce qui 
me prend une grande partie de mon 
temps. Ma plus haute efpérance fera 
toujours que les chofes tournent de 
maniéré que je puifie un jour jouir 
du bonheur de pafler mes jours auprès 
de V. A. R. , afin de pouvoir , en les 
Lui confacrant , Lui donner des preuves 
gufli finceres & aufli convaincantes 
que je le défire , du profond refpeft 
6 c de l’entier dévouement avec lequel 
je ferai toute ma vie , &c. 


T 
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LETTRE XXVI. 

i • ' 

A Remusberg *) , ce 3.6 Août ijtfi 

JVIon cher Diaphane, 

Je ne comprends pas quel démon ^ 
ou quelle mauvaifé ■ étoile peut avoir 
arrêté li long-temps en chemin , ma 
lettre datée du camp de paix. Il faut 
que quelque deftin , jaloux du plaifir 
• que je prends à Vous écrire, ait porté 
©bflacle à la facilité de notre corref- 
pondance. 

Vous favez donner un tour fi fingu- 
lier & fi obligeant pour moi à toutes 
les chofes métaphyfiques qui confti- 
Juent la matière ordinaire de Vos 
G 3 lettres. 


*■) Nom que portoit autrefois le Château dg 
Reinsberg f 4 caufe de nie de Rémui* 
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lettres, qu’il femble que la Phiîofo- 
phie , peu fufceptible d’elle -meme 
d’agrémens , revêt un air de politefle 
entre Vos mains. Si le célébré Fontenellc 
a fu épurer l’Aftronomie *) de ce 
qu’elle a de pédant , V ous nous montrez 
comment Votre génie fupérieur fait 
donner un tour heureux à la Méta- 
phyfique ; elle devient un trafic de 
politefle entre Vos mains. La nature , 
il cft vrai , devoit un génie comme 
Fontenelle à la France , mais la raifon 
nous en devoit un comme Vous , qui 
nous la faites confidérer d’un côté 
nimable qui détrompe le public des 

préjugés 

*) Ceci fait fans doute allufion à l’ouvrage de 
z ' Fontenelle fur la pluralité des Mondes. C* 
petit ouvrage écrit es forme de lettres à une 
Marquife , eft célébré par le tour fin , délicat, 
•' enjoué & même galant, que l’Auteur a f» 
donner à l’objet qu’il y traite, 
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préjugés dans lefquels il eft contre 
elle ; car fon emblème eft celui d’un 
vieillard févere, & c’eft ce qui la rend 
odieufe. Je m’arrête dans une aufli 
riche carrière , & au milieu des éloges 
que la vérité place dans ma bouche ; 
Votre modeftie me défend de conti- 
nuer , ainfi j’en reviens à Votre lettre. 

Je ne vois pas que ce feroit un 
grand mal que nous feroit la Philo- 
fophie , en nous délivrant de cette 
cruelle ambition , ou de cette foif 
ardente des richeffes , fources des 
guerres fanglantes qui déchirent le 
genre humain. Plus pauvres de quelques 
Héros, de combien de mortels n’au- 
rions-nous pas été plus riches , qui 
ont été des viâimes mercenaires de 
la rage & de l’ambition démefurécs 
de leurs maîtres. Ne craignons -rien 
v . - . G 4 fus 
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fur cet article , mon cher Diaphane ! 
Pans des temps peu éclairés , les 
Socrates , les Platons & les Arijlotes 
ont été les flambeaux qui éclairoient 
le monde , & le genre humain étoit 
pervers & livré à l’avidité de fes 
pallions. Le fiede où nous fommes , 
plus éclairé que celui-là, peut compter 
des DeJ cartes , des Leibnit { , des Newton , 
des Wolff, gens autant fupérieurs aux 
autres , que l’âge mûr l’efl: fur l’enfance ; 
& cependant nous n’avons pas à 
craindre que malgré l’évidence & la 
raifon , ces gens nous apprennent à 
préférer les chofes fpirituelles à celles 
qui frappent nos fens. Selon toutes 
les apparences , l’on raifonnera tou- 
jours mieux dans le monde , mais la 
pratique n’en vaudra pas mieux pour 
cela. 

h 
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Je reçois les cahiers que Vous 
m’avez envoyés , avec une véritable 
joie , & je Vous allure que je Vous 
en tiens compte. Comment , occupé 
comme Vous l’êtes , avez-Vous encore 
le temps de Vous appliquer à traduire, 
travail rude , fec & fatigant. Je fouhaite 
de tout mon coeur que le fuccès de 
Vos peines réponde à la julfice qu’on 
Vous doit. Non , il n’elt pas permis 
que des gens comme Vous aillent 
quêter la fortune ; il faudroit qu’en 
vil efclave elle portât les chaînes du 
mérite , & fut obligée de le fuivre. 

Mes vœux , mon cher Diaphane , 
répondent parfaitement aux Vôtres : 
fi Vous me témoignez fouhaiter de 
Vous trouver auprès de moi, je peux 
Vous aflitrer que je ne défire pas 
moins de Vous y voir. PuifTe le Ciel , 


moins 
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moins contraire à mes vœux qu’il ne 
l’a toujours été *) , exaucer le plus 
ardent de mes fouhaits ! Puifle-t-il 
joindre nos deftinées , de forte qu’il 
n’v ait que la mort qui nous fépare , 
& m’empêche aufli de Vous donner 
des preuves de la véritable eftime &C 
de la fincere amitié avec laquelle je 
fiüs , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
affedionné , 

Frédéric. 

*) Ce paflage fera aflez intelligible pour tous 
les leélcurs qui favent tout ce que le Prince 
Royal de Prude , Charles - Frédéric , eut à 
fouffrir des rigueurs de fon Pere, le Roi de 
Prude Guillaume I. 
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LETTRE XXVII. 

Drcfdc , U 27 Août tyj6. 

M ONSEIGNEUR , 

Les inquiétudes mortelles que j’ai 
fenties pendant que je favois V. A. R. 
engagée dans un rude & long voyage , 
ne pouvoient être mieux calmées que 
par la précieufe lettre dont Elle m’a 
honoré depuis fon retour. Car l’affu- 
rance que V. A . R. jouit d’une fantc 
parfaite, c’eft-à-dire, telle que mes 
vœux les plus ardens prient fans cefle ' 
le Ciel de la Lui accorder , me raflure , 
me tranquillife entièrement fur tous les 
autres événemens qui me regardent 
dans ce monde. Et quand , par un 
retour fitr moi-même , il eût pu me 
' ; relier 


iXO§ Correfpondanct familière 

relier quelque triftefle , la genereufe 
bonté avec laquelle V. A. R. daigne 
s’intéreffer à mon fort , m a caule une 
joie fi pure , fi vive & fi parfaite 9 
que je défie maintenant le monde entier 
de porter atteinte à ma tranquillité. 
Les folides réflexions qu’il a plu à 
V. A. R. d’y ajouter , ont achevé de 
me rendre Stoïcien. Les raifons philo- 
fophiques fe foutiennent fans doute 
les unes les autres , & n’ont befoin 
d’aucun appui étranger ; cependant il 
m’a femblé fentir qu’elles ont plus de 
force dans la bouche d’un grand Prince , 
ou qu’au moins elles frappent davan- 
tage , peut-être parce qu’on n’eft pas 
accoutumé à les voir partir de fi haut. 
Il eft vrai que je ne fuis pas en ceci 
dans le cas des autres hommes , & 
que j’ai le bonheur de voir cette mer- 
veille 
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Veille de fi près , que je ne devrois 
que l’admirer fans en être frappé. Mais , 
MONSEIGNE U R , Vous faites voir 
à l’Univers en Vous un Prince fi 
accompli , & d’une trempe fi nouvelle,’ 
que Vous devez Vous attendre à ne 
voir ceffer la furprife que Vous excitez,’ 
qu’avec la vie de tous ceux dont Vous 
allez faire les charmes & l’admiration, 
La defeription poétique, toute vive 
& toute charmante que V. A. R. a 
bien voulu me faire de Sa retraite , a 
eaufé en moi deux effets contraires. Je 
fens un grand plaifir à penfer qu’Elle 
y jouit de la folitude & de la tran- 
quillité que Sa grande ame recherche 
par goût , & préféré par raifon , y 
trouvant plus facilement la nourriture 
qui convient aux âmes de Sa trempe ; 
mais je .fens auffi un cuifant chagrin 

de 
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de n’y pouvoir pafler mes jours , & 
partager moi-même le bonheur de ceux 
qui y jouiffent de la préfence & du pré- 
cieux commerce de V. A. R. Non, cette 
épreuve efl la feule que j’excepte pour 
mon Stoïcifme ; & fi l’efpérance ne 
me foutenoit , j’y fuccomberois fans 
doute. 

La Philofophie de Volff efl en fureté 
depuis qu’elle efl: entrée en faveur 
chez V. A. R. ; & c’eft aufli , j’efpere, 
en reconnoiflance de la protection que 
Vous devez lui accorder, MO NS EU 
GNE U R , & à Votre exemple , qu’elle 
me fera grâce fur le tort que lui pour- 
roit faire ma traduction , quelque 
cloge qu’il plaife à V. A. R. d’en 
faire. Et ce qid me raflure à cet égard > 
c’efl l’efpérance que les autres traduc- 
tions , auxquelles l’on travaille main- 
tenant , 
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tenant , comme je l’apprends avec 
grand plaifir, La dédommageront de 
tout ce que Lui aura fait fouffrir la 
mienne. 

Agréez , MONSEIGNEUR , les 
aflîirances de mon profond refpeét , 
& de mon parfait dévouement, 6cc. 
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1 LETTRE X XVI ii. . 

A Rcmusberg , ce j Septembre 

M on cher Diaphane, 

Vous me marquez de la maniéré 
la plus obligeante du monde , la part 
que Vous prenez à ma fanté ; auffi 
puis-je Vous affurer que Vous, plus 
que perfonne, avez raifon de Vous y 
intéreffer. Sans emprunter un langage 
qui ne m’eft pas naturel (j’entends 
celui de la fauffeté) , je peux Vous 
affurer que je Vous eltime infiniment 
& pour Vous le faire mieux fentir , je 
me contente de Vous dire, que mon 
amitié égale Votre mérite. 

Il eft bien naturel & bien jufte que 
je m’intéreffe vivement à ce qui Vous 
• regarde j 
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regarde ; c’eft un devoir d’ami , c’eft 
un devoir de juftice & d’équité qui 
veut que le bonheur foit proportionné 
à la grandeur de la vertu , & c’eft , « 
entraîné par la fympathie , que je Vous 
veux du bien. Vous favez, fans que 
j’aie befoin de Vous le répéter , que 
la connoiflance des perfe&ions eft le 
premier mobile de notre plaifir dans 
l’amour, dans l’amitié qui efl fondée 
fur l’eftime. Et c’eft cette reprcfen- 
tation que fe fait mon ame de Vos 
perfedions , qui eft le fondement de 
la parfaite eftime que j’ai pour Vous. 
C’eft elle qui fait que je m’intéreffe à 
Votre dcftinée , que je fais des vœux 
pour Votre perfonne , & que je défi- 
rerois pouvoir fixer Votre bonheur. 
Ne me parlez plus de moi , mon cher 
Diaphane ; il n’y a rien qui féduife 
H plutôt 
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plutôt le cœur de l’homme , que les 
éloges & la louange : & je Vous crois 
trop de mes amis pour Vous juger 
capable de vouloir me plonger dans 
le plus ridicule de tous les vices qui 
piaffent dégrader un mortel , dans 
cette vanité folle qui lui fait prendre 
une idée merveilleufe de fa propre 
perfonne. 

Si mes vers Vous ont donné envie 
de venir ici , ils ont eu tout l’effet que 
je m’en étois promis. Je ferois ravi 
de Vous voir ici , & que quelque 
affaire dans le Holjlein dirigeât Vos 
pas de ces côtés-ci ; & plus ravi encore 
fi Votre bourfe étoit en état de four- 
nir à de pareils voyages. 

Je me rcferve , touchant Wolff, de 
Vous marquer un jour mon ample 
reconncifiance ; & j’efpere que Vous 

ferez 
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ferez perfuadé que je connois toutes 
les peines que Vous Vous donnez, 
& que je fens toute l’étendue de l’obli- 
gation que j’ai à celui qui m’apprend 
à raifonner , & qui reûifie & éclaire 
mes idées. Il faut efpérer que l’avenir, 
plus fécond en occafions que le paffé , 
m’en fournira d’affez favorables pour 
Vous prouver d’une maniéré indubi- 
table , que je fuis avec une parfaite 
eftime , 

Mon cher Diaphane, 

.Votre trcs-fidellemeni 
affectionné ami , 

Frédéric, 


H x 
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lettre XXIX. 


Drefde , U 3 Septembre 

M ONSEIGNEUR, 

Il eft bien au-deflus de mes forces 
de Vous exprimer tout ce que m’a 
fait éprouver la gracieufe lettre dont 
il a plu à F. A. R. de m’honorer le 
26 du mois pafle ; bien au-deflus de 
ma plume , de Vous peindre avec 
des couleurs aufli vives que ridelles , 
l’attendriflement mêlé de confurion, 
& les fentimens de refpeft & de 
reconnoifîance dont cette précieufe 
lettre eft venu me pénétrer. Mais 
n’allez pas croire, MO NS E 1 G N EUR , 
que ce qui m’a ri fortement touché , 
foit peut-être l’éloge qu’il Vous a plu 
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Se faire de ma pauvre perfonne. Non I 
MONSEIGNEUR , c’eft quelque 
chofe de bien plus flatteur , de bien 
plus touchant pour moi, c’eft le témoi- 
gnage que j’y trouve de Votre précieufe 
amitié, c’efi l’intérêt fi attendriflant 
que Vous daignez prendre à mon fort , 
& qui en adoucit toute la rigueur. 
Oui , fi rien au monde eft capable 
de me rendre Vain , ce n’efi sûrement 
pas le chétif mérite dont je puis être 
doué, mais c’efl: uniquement celui que 
je tire de l’eftime & de la faveur dont 
V. A. R. daigne m’honorer gratuite- 
ment. Il me fuffit donc , MONSEI- 
GNEUR, pour ma propre & entière 
fatisfattion , d’ofer efpérerque V. A. R: 
ne me trouve pas indigne de fes bonnes 
grâces , & que tel que je fuis Elle ne 
dédaigné pas mes hommages, ou, fi 
H 3 j’ofe 
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j’ofe le dire , mes adorations. Car fi, 
jamais mortel mérita d’être adoré , ce 
fut a {Iurément un Prince qui , comme 
Vous, réunit en lui les plus rares , 
les plus grandes qualités , & les plus 
fublimes vertus ; un Prince qui, comme 
Vous , prenant pour modèle tout ce 
qu’il y eut jamais de grands Hommes, 
& tirant de leurs caraôeres tout ce 
qui peut entrer dans celui d’un feul , 
travailla fincérement à en former le 
Sien. Ne Vous ofFenfez point, MON- 
SEIGNEUR , de cette effufion de 
mes fentimens , qui part de la plus 
vive , de la plus intime convi&ion J 
mais foufrrez plutôt que la vérité Vous 
parle par ma bouche ; elle ne connoît 
point de flatterie , & la poflérité 
reconnoîtra un jour que c’eft à elle 
fçule à qui je rends ici hommage î 

Je 
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le conviens avec Vous , MO NS El - 
G NE UR , que la louange peut féduirô 
& corrompre même le cœur d’un 
Prince ; mais ce ne fera furement 
jamais celui d’un Prince qui , comme 
Vous , ne trouve dans la louange 
même la plus féduifante, qu’un aliment 
à fa modeftie ; ce ne fera jamais celui 
d’un Prince , qui fachant aufiï bien 
que Vous apprécier le vrai mérite , 
ne peut manquer de difcerner la vraie 
louange de la faillie ; d’un Prince enfin 
qui abhorrant la duplicité des adula- 
teurs , eft toujours prêt à démafquer' 
& à confondre leur vile flatterie , tou- 
jours prêt à les apoftropher avec la 
malheureufe Phcdre, 1 • * 

Dttcjlablts flatteurs, prlfent le plus funeflt 

Que puijfe faire aux Rois la colert célefle l 
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Oui, MO NS EIGNEUR^xxd 
Prince tel que Vous peut recevoir 
farts fcrupule , & avec une parfaite 
fécurité , les plus flatteurs éloges , les 
louanges les plus féduifantes , & même 
y prendre plaiflr ; il peut agréer le 
jufte hommage qu’on rend à fes vertus , 
fans crainte d’en être. ébloui; il peut 
même innocemment , & fans aucune 
fpiblefle , prêter une oreille calme & 
indulgente à une louange intéreflée ou 
artificieufe ; & c’eft même là le plus 
grand , le plus beau triomphe de fa 
vertu , que de la fauver au travers de 
tous c es écueils ; c’eft là le gage le 
plus sûr qu’il puiflfe donner de la gran- 
deur de fon ame , & de la folidité de 
fes vertus , que de s’élever au-defliis des 
atteintes de la plus féduîfante flatterie. 
Mais où im’entraîne l’enthoufiafme de 

la 
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la vérité ? Je dois craindre de déplaire 
à V. A. R . , & cette crainte l’emporte 
même fur le plailir d’épancher le plus 
délicieux fentiment de mon ame. Je 
me fais donc violence , & quoi qu’il 
m’en coûte à me taire , je n’acheterai 
jamais trop cher le bonheur de n’en- 
courir jamais Sa difgrace , & de ne 
Lui jamais donner lieu de douter le 
moins cju monde de la parfaite fou- 
million & du profond refpeft avec 
lequel je ferai jufqu’à mon dernier 
foupir, &c. 
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LETTRE XXX. 

A Potfdam , te a Septembre 

M on cher Diaphane, 

Les détours & les allures que Vos 
lettres prennent avant que de m’êire 
rendues , retardent toujours mes ré- 
ponfes. Je viens de recevoir celle du 
3 avec l’inclufe. Je crois fuperflu de 
Vous répéter les aflTurances de la recon- 
noiflance que je Vous ai pour les peines 
que Vous Vous donnez. Par un heu- 
reux hafard j’ai été inftruit que Vous 
fouhaitez d’avoir une montre de Paris ; 
& par un autre hafard encore , cette 
montre m’eft tombée entre les mains. 
Je Vous la remets ci-joint, mon cher 
Diaphane , & j’efpere que Vous 

l’accepterez 
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l’accepterez comme une foible marque 
de mon amitié. Ce ne fera pas le 
miniftere de cette montre qui Vous 
apprendra ce. que c’eft que le temps , 
c’eft W olff qui nous l’a enfeigné à tous 
les deux. Je Vous prie de croire, mon 
cher Diaphane , que je ne fouhaiterois 
rien plus ardemment que de pouvoir 
Vous donner des marques continuelles 
de mon amitié , en forte que Vous 
ne puffiez déformais compter d’autre 
époque dans Votre vie, que celle de 
mes bienfaits. 

Je ne faurois finir cette lettre fans 
Vous prier encore une fois bien férieu- 
fcment de ne me donner ni du grand , 
ni du fublime dans Vos lettres. En 
les lifant je m’imagine qu’elles s’a dre f- 
feftt à d’autres qu’à moi ; & je ne me 
reconnois du tout point aux traits fous 

lefquels 
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lefquels Vous me dépeignez. Ne voyez 
en moi qu’un ami fincere, & Vous ne 
Vous tromperez jamais ; mais n’exaltez 
pas des mérites que je n’ai pas, & 
qui me font rougir de ne les pas avoir. 
Adieu , mon cher Diaphane , je fuis 
tout à Vous. 

Frédéric. 



lettre 
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LETTRE XXXI. 

D refrie , U 2$ Septembre 173 t. 

M ONSEIGNEUR, 

L’excès de la joie que m’a caufé 
la gracieufe marque qu’il a plu à 
V. A. R. de me donner de Ton fou- 
venir & de Ton amitié , autant par 
Son obligeante lettre du 1 1 , que par 
le charmant préfent qui Paccompa- 
gnoit , ne me laiffe aucune exprefîion 
capable de lui en témoigner dignement 
toute ma reconnoiffance. De quels 
termes affez énergiques pourrais-je en 
effet me fervir, pour exprimer une 
millième partie feulement du fentiment 
que j’éprouve. Ah! je le fens, MON- 
SEIGNEUR , les armes que la philo- 
< ' fophie 
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fophie nous offre contre l’excès de la 
douleur , font trop foibles contre les 
tranfports de la joie ; & moi qui fuis 
déjà , j’ofe bien le dire, affez endurci 
contre les coups du fort , je me fens 
prêt à fuccomber aux atteintes de la 
félicité. Oui , MONSEIGNEUR , 
croyez-en la fincérité de mon cœur I 
je n’exagere point ; c’eft pour moi 
la félicité fuprême fur la terre, que 
de penfer aux généreufes faveurs , aux 
témoignages fi précieux de l’amitié 
ïneftimable dont me comble le plus 
grand , le plus digne Prince. Et dans 
les tranfports de la joie dont mon 
cœur eft comme enivré , quelle exprefi» 
fion me refteroit-il , qui pût répondre 
à l’ardeur du fentime'nt dont je fens 
brûler mon ame ? C’eft une paftion î 
C’eft un amour ! Mon pauvre corps 

eft 
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eft trop foible pour foutenir une 
émotion fi piaffante ; trop débile pour 
nourrir un feu fi ardent , capable de 
le confiuner ; & le moment où mon 
ame calmée fe trouve dans une paifible 
afliette , eft celui où je commence à 
pouvoir exprimer foiblement comme 
je le fais , une ombre légère des fen- 
timens ineffables dont mon ame étoit 
remplie. 

Qui pourra jamais concevoir l’affec- 
tion que j’ai pour cette charmante 
montre, gage précieux qu’il a plu à 
V. A. R. de me donner de Son amitié. 
Oui , je l’idolâtre. Cent fois le jour je 
prends plaifir à la faire répéter. Mais 
ce qui me touche fi fenfiblement , ce 
n’efl furement pas tant le préfent en 
lui-même , que la maniéré fi noble 
ôc û délicate dont il m’a été offert , 

U 
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& les expreflions fi obligeantes qui 
l’accompagnoient. Oh ! Vous avez là 
un fecret, MONSEIGNEUR , qui 
augmentera toujours à l’infini le prix 
de Vos bienfaits ! Soyez perfuadé , 
je Vous en conjure, que cette montre 
ne marque pas une fécondé qui ne 
foit comptée par quelque vœu de ma 
reconnoiflance ; pas une fécondé qui 
ne furprenne en moi le défir ardent 
de me voir aux pieds de V. A. R. 
pour lui témoigner mes adorations. 
Mon impatience à cet égard eft à fon 
comble, & je compte mes malheurs 
par les momens du trille éloignement 
où je me vois condamné à vivre 
d’Elle ; & fi les témoignages qu’il 
plaît à V \ A. R. de me renouveler fi 
fouvent, de la continuation, de Ses 
bonnes grâces , ne me foutenoient , 

ÏY 


de Frédéric Second. lie) 

j’y aurois déjà fans doute fuccombé 
depuis long-temps. Mais je me flatte 
de fortir bientôt d’une fi cruelle incer- 
titude, & me confole , en attendant , par 
les afliirances de Sa bienveillance. Con- 
fervez-la-moi , MONSEIGNEUR , 
& mettez-y pour prix ma vie ! je la 
tiendrai toujours prête , & m’eftimerai 
le plus heureux des hommes de pou- 
.voir Vous la cmfacrer jufqu’à mon 
dernier foupir , &c même de Vous la 
facrifier s’il le faut , afin de Vous 
prouver avec quels fentimens je 
fuis, &c. 


¥ 
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LETTRE XXXII. 

Rcmuslerg , « aj Octobre ijtfi 
IVIoN TRÈS-CHER DIAPHANE , 

Je viens de recevoir à la fois les 
deux lettres que Vous m’avez fait le 
•plaifir de m’écrire ; je Vous remercie 
des pièces traduites de Woljf que Vous 
y avez jointes. Je ne faurois affez 
jn’étonner de la reconnoiflance que 
Vous me témoignez au fujet de la 
montre que je Vous ai envoyée. Cette 
petite bagatelle m’auroit été fuffifam- 
ment payée par la valeur d’une ligne 
de Votre main. Il faut , en vérité , 
mon cher Diaphane , que Vous ayez 
grande provifion de vertus, puifque 
JVous en faites une û confidérable % 

dépenf^ 


. Digitizeé-by .Google 



de Frédéric Second. 131 '. 

dépenfe à l’occalion d’un rien. St 
Vôtre reconnoiflance fe manifefte fi 
efficacement à l’occàfion d’une montre» 
d’un rien , qui tout au plus ne peut 
etre compté que pour une très-foible 
marque dé mon amitié, à quoi ne doit» 
on pas s’attendre d’un cœur comme* 
le Vôtre , qui fait fi bien fentir & 
reconnoître les bienfaits ? Il y a plaifir 
à Vous obliger , îhais cette raifon 
n’eft pas ie feul motif » où la feule 
raifon fuffifante qui m’y porte. 

Je crois que Vous ne ferez pai 
fâché que je Vous dife deux mots de 
nos pafle-temps champêtres ; car avec 
les perfonnes qui nous font cheres l’on 
aime à entrer juiquè dans les plus 
petits détails. Nous avons partagé nos 
occupations en deux claffes , dont la 
première eft celle des utiles , & la 
1 x fécondé 
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fécondé celle des agréables. Je compte 
an rang des utiles l’étude de la Phi- 
lofophie , de l’Hiftoire & des Langues ; 
les agréables font la Mufique , les 
Tragédies & les Comédies que nous 
repréfentons , les Mafcarades & les 
Cadeaux que nous donnons. Les occu- 
pations férieufes ont cependant tou- 
jours la prérogative de paffer devant 
les autres, & j’ofe Vous dire que 
nous ne faifons qu’un ufage raifonnable 
des plaifirs , ne les prenant que pour 
délaffer l’efprit & pour tempérer la 
morofité & la trop grande gravité 
philofophique , qui ne fe laiffe pas faci- 
lement dérider le front par les grâces. 
„ Notre malheureufe condition 
d’hommes nous fait paffer par un 
chemin fort étroit , aux deux côtés 
duquel il y a deux précipices que l’on 

- nomme 


de Frédéric Second. 13 j 

nomme les abus. Il y a excès de 
fagefle & excès de folie ; le ridicule 
en eft à peu près égal ; & pour éviter 
les petites-maifons , l’on doit être foi- 
gneux à éviter également ces deux 
extrêmes , mêlant le badin au férieux , 
& les plaifirs à l’auftérité. 

Pour Vous, qui êtes à une Cour*) 
brillante ok régné le bon goût, Vous 
n’avez pas befoin des antidotes que 
nous prenons ici ; & la feule chofe 
que je crois devoir Vous recommander, 
c’eft de prendre patience , & de lire 
le chapitre de Séneque fur le mépris 
des richefles. Je fouhaiterois pouvoir 
Vous donner des confolations plus 
réelles que celles que l’on trouve dans 
1 3 les 

*) La Cour de Drefde , qui, fous Augufit 111 , 
dtoit, comme on le fait, une des plus bril— . 
tantes & des plus magnifiques de l’Europe, 
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les livres , & que les effets puflent 
féconder ma bonne volonté comme 
je le défirerois , étant bien fincére- 
ment &avec toute l’eftime imaginable. 

Mon cher Diaphane, 

.Votre très-fidellement 
affedionné ami , 

Frédéric; 



LETTRE 



de Frédéric Secon d 


LETTRE XXXIII. 

Drefie, le 44 Octobre tj jtf,' 

M ONSEIGNEUR , 

Quelques embarras domeftiques 
m’ayant mis , bien malgré moi , dans 
la facheufe nèceflité d’interrompre ma 
tradu£Hon , j’ai en , pour comble de 
> déplaifir , le chagrin d’apprendre 
mon retour en Ville, par une lettre 
de Berlin , que deux de mes paquets 
ont été retardés , fans que que j’en 
puifle encore deviner la caufe ; j’ai 
aulîi-tôt pris toutes les mefures nécef- 
faires pour en être informé au plutôt , 
afin de pouvoir remédier par la fuite 
cet inconvénient. Je me flatte , MON- 
SEIGNEUR , que Vous ne prendrez 
I 4 point 
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point en mauvaife part ces petites irré- 
gularités qu’il n’a pas dépendu de moi 
de prévenir , & que Vous voudrez 
bien être perfuadé au contraire que 
rien au monde ne me tient tant à 
cœur que d’exécuter avec tout le zele 
&: toute la promptitude poffibles , les 
ordres dont il plaît à V. A . R. de 
m’honorer. 

Mon Libraire en cette Ville m’a 
envoyé la tradu&ion de la Logique 
de Woljf , par M. Def champs *). Je 

l’ai 

*) Jean Defchamps , frere cadet de celui qui 
eft mort Pafteur à Berlin en 1785, avoit été 
attaché au fervice de i’Eglife de Reinsberg, 
» comme Candidat , & prêchant devant la Cour , 
il s’attribuoit le cara&ere de Chapelain. Le 
Prince Royal n’a jamais été à fes fermons. 
M. Defchamps ayant été difciple de Wolff 
à Marbourg , traduifit d’abord en françois fa 
Logique allemande , & cette traduélion fut 

bie» 
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l'ai aufli-tôt parcourue des yeux avec 
avidité, 6c elle m’a paru bonne. Je 
fuis enfuite tombé comme par hafard 
fur l’Epître dédicatoire que je n’avois 
point d’abord remarquée. Je ne Vous le 
cacherai point, MONSEIGNEUR , 
mon cœur a trelfailli en y voyant à la 
tête le nom de V. A. R., 6c un fen- 
timent inconnu a fait bouillonner mon 

fang 

bien reçue du Public. Enfuit* il publia un 
Cours entier de Philofophie Wolffienne, par 
lettres, adreffées à un jeune Théologien de 
fes amis , nommé Cabrit, qui eft mort en 
1741 , Pafteur de l’Eglife de Francfort-fur- 
l'Oder. Ces lettres finilfoient ordinairement 
par quelques nouvelles littéraires. M. de 
Voltaire étant venu à Berlin en 1740 , D. 
s’avifa de mettre à la fin d’une de fes lettres 
fon portrait , & de repréfenter fa figure , 
comme l’une des plus laides & des plus 
ridicules. Le Roi irrité de cette fortie impru- 
dente, fit jouer au Château une Comédie , 

dont 
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fang dans mes veines. Je crois , cai* 
pourquoi ne fa vouer ois- je pas ingé-» 
nument , je crois que c’étoit un mou-» 
vement d’envie. Mais cette première 
impreflion paflee , la raifon a auffi-tot 
repris fon empire , & m’a aidé à 
étouffer un fentiment fi indigne d’une 
perfonne que Vous honorez de tant 
de bontés. Pour prix d’un aveu fi 
plein de franchife, j’ofe efpérer que 

V. A. R. 


dont on a cru qu’il étoit lui même l’Auteur; 
Dans une des fcenes, un Libraire dans fon 
tnagalin indiquoit les livres dont il avoit eu 
bon débit ; enfuite faifoit voir de grandes 
piles de volumes entaffés . difaut : C'eft la 
Fhilofophit de De/champs ; je la vends* l'amie. 
Quand D. apprit cela, il en fut navré , fe 
tint renfermé quelques jours ,, puis partit fans 
rien dire , alla fe faire donner l’impofition 
des mains à Cartel , & parta de là à Londres, 
où il fut Pafteur de l’Eglife de la Savoie , & 
jniourut en 1760, 
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T". A. R. enfévçjira à jamais dans 
l’oubli le fonvenir de cette foibleffe , 
& daignera m’épargner par-là la con- 
fusion dont le moindre mot de fa 
part fur ce fujet ne manqueroit pas 
de me couvrir. 

J’ai donc lu cette Epître avec le 
vif intérêt que m’infpire fout ce qui 
regarde V. A. R.-, & me mettant à 
Sa place , c’eft- à-dire , m’élevant bien 
loin au-deffus de moi-même par le 
fentiment de Ses fublimes qualités , j’ai 
cru éprouver pour Elle quelque em- 
barras à cette leéhire; non que V. A. R. 
ne foit par toutes Ses belles vertus 
bien au-deffus de toutes les louanges , 
toutes vraies quoique trop fadement 
exprimées , de cette Epître , mais 
parce que Sa grande modeftie refufe 
abfolument de fe reconnoître dans Son 

propre 
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propre portrait , & en eft même 
d’autant plus embarraflee , plus la 
peinture en cft fidelle. Mais ne voilà- 
t-il pas que fans m’en appcrcevoir je 
retombe moi-même dans la faute que 
V. A. R. m’a déjà fi fouvent reprochée. 
Pardonnez , MONSEIGNE U R , mon 
cœur feul étoit coupable ; c’eft lui , 
c’eft la vivacité de fes fentimcns , qui 
me furprend , qui me féduit chaque 
fois que je viens à parler de Vous ; 
ma volonté Vous eft parfaitement fou- 
mife , & ne peut Vous défobéir ; mais 
le fentiment l’emporte. Cependant il 
le faut, puifque Vous le voulez; je 
veillerai donc fur moi -même , & 
m’interdirai abfolument , au moins 
envers Vous , ces douces efTufions 
d’un cœur, trop plein de Votre augufte 
perfonne , pour ne pas aimer à 

s’épancher 
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s'épancher fans ceffe en louanges fur 
Ses belles qualités ; d’un cœur trop 
ingénu pour pouvoir cacher ce qu’il 
fent , & trop fincere pour afficher ce 
qu’il ne fent pas. Oui , je m’inter- 
dirois même , fi Vous l’ordonniez , 
tout langage , pour Vous complaire. 

Il étoit fort heureux pour M. Def- 
champs , qu’il écrivît pour le public ; 
car n’étant point ainfi obligé de favoir 
ce qui pouvoit plaire ou déplaire k 
V. A. R. 7 il a eu un beau champ à 
s’étendre fur l’éloge d’un Prince dont 
il avoit à louer le cara&ere. En vérité 
il m’a fait naître une envie démefurée 
de devenir Auteur , afin de pouvoir 
une bonne fois , k l’abri des droits 
que me donneroit ce titre , m’épancher 
tout librement fur un fujet dont mon 

coeur 
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cœur eft fi plein , & en dire à môfl 
aife tout ce que j’en penfe. Je n’ai garde 
cependant de m’imaginer que ma tra- 
duction me donne jamais ce privilège , 
quelques corrections qu’on y f ît , \ 
moins que de tout refondre. — 

Je fais très-bon gré à M. DeJ 'champs 
de s’être étendu dans fa Préface fur 
les difficultés qu’il y a en général à 
traduire de l’allemand en françois ; 
& en particulier de celles d’une tra- 
duction de la Métaphyfique de iVoljf. 
Si donc V. A. R. a déjà jeté les yeux 
fur cette Préface , Elle aura eu occa- 
fion de fe perfuader qu’en me char- 
geant de cette traduction, j’avois fans 
héfiter entrepris l’impoflible , pour Lui 
obéir. 

Mais j e mourrai, MONSEIGNE UR 9 

flans 
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dans cette difpofition ; & par-tout oh 
mes forces ne pourront atteindre , 
Vous connoîtrez du moins le zele 
ardent , & le dévouement entier & 
parfait avec lequel je fuis très-refpec« 
rueufement , & pour toute la vie, &ç. 



LETTRÉ 


144 Camfpondance familière 


■ . .^ -== r — 

LETTRE XXXIV. 

A Rcmusbcrg , ce 7 Novembre 1736, 

Mon cher Diaphane, 

Vous n’avez pas lieu de Vous 
excufer d’une inexattitude à me faire 
tenir Vos lettres , à laquelle certai- 
nement Vous n’aviez aucune part. 
C’étoit ma faute d’avoir pris de faillies 
mefures pour me les faire parvenir ; 
& je Vous ai bien des obligations 
d’avoir réglé la marche de notre cor- 
refpondance mieux qu’elle ne l’étoit. 

Je V ous avoue , mon cher Diaphane , 
que l’Epître dédicatoire de M. Def- 
champs m’a paru bien plate. Eft-il 
permis de donner de la forte à quel- 
qu’un de l’encenfoir au milieu de la 
r * phyfio-. 
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pliyfionomie ! Louer une perfonne 
que l’on dit ne point connoître , n’eft- 
ce pas faire l’éloge d’un Héros de 
Roman , d’un Etre imaginaire , qui 
n’a de réalité que dans le cerveau de 
l’Auteur ? Paffe encore fx cette Epître 
et oit placée à la tête d’une Tragédie 
ou d’un Poëme épique ; on pourroit 
en quelque forte exeufer l’Auteur, en 
difant , qu’animé du feu de la poélie , 
il s’étoit laiffé aller à l’illufion d’une 
imagination échauffée , & n’avoit pas 
affez écouté la raifon. Mais qu’à la 
tête d’une Logique,- le foible Traduc- 
teur faffe , par fon Epître dédicatoire , 
l’aveu qu’il ne fait pas raifonner lui- 
même , c’eft félon moi une faute effen- 
tielle. Lorfque le Tradufteur me l’en- 
voya , je le fis remercier du bel ou- 
vrage qu’il avoitbien voulu me dédier; 

K mais 


! 


146 Correfpondance familiers 

mais je lui fis dire en même temps , 
que fenfible à la bonne volonté qu’il 
m’avoit témoignée dans fa dédicace , 
je croirois le payer, d’ingratitude fi je 
ne lui difois naturellement que je 
fouhaiterois pour l’amour de lui qu’il 
eut changé l’Epître dédicatoire. 

Je ne crois pas que l’on ait jamais 
dans une lettre autant parlé d’une dédi- 
cace que je viens de le faire ici. Le 
relie de l’ouvrage , autant que j’en 
peux juger, me paroît heureufement 
exécuté. Il n’avoit pas befoin de 
marquer dans fa préface les difficultés 
qu’auroitàfurmonter quiconque elfaye- 
roit de traduire la Métaphyfique. de 
Woljf, pour que cela fît augmenter 
la reconnoiflance que je Vous dois 
pour cet ouvrage ; le plus grand prix 
que j’y trouve, c’eltle motif d’amitié 

pour 
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pour moi qui Vous l’a fait entre- 
prendre ; fans compter que la tra- 
dition eft très-fîdelle & très-exafte. 

Nous partons ici notre vie le plus 
doucement & le plus agréablement qu’il 
foit portable. Notre compagnie ert: 
fort jolie , & nos heures affez bien 
partagées. Je voudrois , mon cher 
Diaphane , que Vous flirtiez des nôtres ; 
Vous couronneriez l’œuvre, & ajou- 
teriez à nos plaifirs champêtres les 
charmes de l’amitié ; j’aurois la fatis- 
faftion de Vous voir , de m’entretenir 
avec Vous & de Vous affiner de vive 
voix de la parfaite & fincere ertime 
avec laquelle je fuis à jamais , 

Mon cher Diaphane, 

Votre trcs-fidellement 
, affèdionné ami, 

Frédéric. 
Ki 


LETTRE 
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lettre XXXV. 

Dre fit , le 29 Octobre 1736. 

M ONSEIGNEUR, 

Quelque démon fatal à mon repos , 
empêchant mes paquets de Vous par- 
venir , femble avoir pris à tâche de me 
tourmenter , par la crainte que V.A.R. 
ne me foupçonne de quelque refroi- 
diffement dans mon zele à La fervir ; 
foupçon qui m’afîligeroit aflurément 
plus que quoi qui pût m’arriver au 
monde , fentant bien que je ne l’ai 
nullement mérité , & que je ne le 
mériterai jamais. Dans l’inflant même 
l’on me mande de Berlin que mon avant- 
dernier paquet eft encore demeuré en 
arriéré ; mais j’ai découvert la caufe 

de 
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de ces retards , & y ai aufli-tôt porté 
remede par les mefures dont V. A. R. 
aura été inftfuite à la réception du 
dernier , qui aura , j’efpere , accom- 
pagné les trois précédens. 

Ma vie eft très-languififante depuis 
que je me fens de toute façon éloigné 
de V. A. R. Elle m’a accoutumé à 
recevoir de temps en temps quelques 
mots de fouvenir de Sa part , & 
quels mots ! tous dignes d’être gravés 
dans le cœur d’un honnête homme , 
aufii profondément qu’ils le font dans 
le mien. Une fi douce habitude ne 
fe perd pas fans violence ; aufii gémis- 
je de me voir depuis fi long- temps 
privé de la feule confolation qui me 
refte dans ma trifte fituation. 
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J’ai beau me voir vers la fin de la 
Métaphyfique , je n’y trouve rien qui 
puiffe me calmer fur ce fujet. Vous 
feul , M O NS El GM EU R , avez 
plus de pouvoir fur ma tranquillité 
que toute la Philofophie ; & une feule 
lettre de Votre part, telle que Votre 
généreufe amitié fait Vous les infpirer, 
fnffit pour compenfer dans la balance 
de mes devinées les plus nides coups 
du fort. Une confolation me relie 
pourtant encore , l’efpérance de me 
voir dans peu aux pieds de V. A. R. , 
& de m’y payer des fouffrances d’une 
fi longue abfence. Si j’avois pu pré- 
voir les chofes, j’y ferois déjà ; & je 
n’aurois pas perdu à un voyage & à 
des follicitations inutiles, un temps que 
je pouvois employer fi précieufement. 

En 
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En vérité la vie des hommes ell 
trop courte pour qu’ils puiffent ac- 
quérir d’affez bonne heure , pour en 
pouvoir faire beaucoup d’ufage, la 
prudence qu’il leur faudroit pour ne 
pas faire des démarches frivoles, & ne 
pas perdre leur temps. Qu’un homme 
feroit heureux , & qu’il fe conduirait 
facilement dans le monde , s’il s’avi- 
foit d’étudier les hommes , & s’accou- 
tiunoit à réfléchir fur lui-même dès 
que la raifon vient de fes puiffans 
rayons éclairer fon ame ! & fi une 
telle habitude ne pouvoit manquer 
d’être d’un très -grand ufage à tout 
fimple particulier , quelle utilité n’en 
devrait pas retirer un grand Prince 
dans le gouvernement de fes Etats !' 
V. A. R. pourra nous en dire un 
jour des nouvelles , puifque du train. 

K 4 dont 
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dont Elle y va , Elle aura plus fait 
de chemin dans cette étude , & aura 
acquis plus de lumières à trente ans , 
que les autres hommes ne l’ont com- 
munément fait à quatre-vingts , où il 
eft trop tard d’en faire ufage. 

Daignez, MONSEIGNEUR , 
excufer cette petite digrefïion , qui eft 
venue fi naturellement au bout de ma 
plume, que Vous pouvez la regarder 
comme un effet néceffaire de l’union 
& de l’harmonie d’une ame toute pleine 
& fans ceffe occupée de Vous , avec 
un corps toujours prêt à obéir aux 
impreflîons qu’il reçoit d’elle , & tou" 
jours difpofé à en exprimer les fen- 
timens. Je regarderois même en ce 
moment comme le comble de la faveur, 
fi N* A. R. vouloit bien y trouver 
. - une 
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une raifon fuffifante de fe perfuader 
intimement que c’efl: de cœur & d’ame , 
que c’eft enfin abfolument avec tout 
moi-même que je fuis & veux être 
toute ma vie, &c. 



LETTRE 
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LETTRE XXXVI. 

A Remusberg , ce 1 6 Novembre 173$. 

JVloN cher Diaphane, 

Depuis les mefures que Vous avez 
prifes dernièrement à l’égard de notre 
correfpondance , tout va le mieux du 
monde; je reçois Vos lettres affez 
régulièrement , mais vm peu vieilles ; 
& je me pique de répondre le plutôt 
qu’il m’eft poflible. Celle que l’on m’a 
rendue aujourd’hui eft du 19 Octobre. 
J’attribue la raifon de l’avoir reçue fi 
tard , aux détours qu’elle a été obligée 
de faire avant que de parvenir jufques 
à moi. A moins que je n’aie quelque 
lettre indifpenfable à écrire en Cour , 
ou à des personnes délicates , à des 

Minières 
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Minières qui prennent d’abord om- 
brage , & condamnent les moindres 
retardemens , Votre correfpondance 
eft toujours la première. 

Je m’intérefle trop vivement à tout 
ce qui Vous regarde , pour n’être pas 
touché fenfiblement du peu de fuccès 
qu’a eu Votre féjour à Drefde. Il 
m’auroit été bien doux de Vous voir 
chez moi : ce voyage ne Vous auroit 
pas non plus , à la vérité , mené à 
quelque chofe de réel ; mais Vous 
n’auriez pas au moins couru rifque 
de Vous tromper en croyant venir 
chez un ami. Vous m’auriez trouvé 
ravi de Vous voir, & prêt à Vous 
procurer tous les agrémens que j’aurois 
pu. Ma maifon n’eft pas à la vérité un 
endroit oii l’on puiffe fe divertir avec 
bruit ; mais le repos , la tranquillité, 
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& l’étude de la vérité , ne font-ils pas 
de beaucoup préférables aux bruyans 
& frivoles plaifirs de ce monde ? Je 
n’ai jamais pafle de jours aufli heureux 
que ceux que j’ai été ici. Il ne manque 
à mon contentement que le plaifir de 
Vous y voir. Si cela ne fe peut , Vous 
ne trouverez pas mauvais que je Vous 
appointe à Berlin , où je ferai fure- 
ment au commencement de Décembre. 
Et pirifque notre fort ne nous permet 
pas de nous voir plus d’une fois tous 
les ans , ne me privez pas cette année 
de cette fatisfa&ion , puifquc fi je 
commence la nouvelle avec Vous , ce 
me fera le plus heureux augure que 
je puifle défirer. 

Il me femble que je Vous revois 
au coin de mon feu, que je Vous 
entends m’entretenir agréablement fur 

des 
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des fujets que nous ne comprenons 
pas trop tous deux , & qui cependant 
prennent un air de vraifemblance dans 
votre bouche. Woljf dit fans contredit 
de belles & bonnes chofes , mais on 
peut pourtant les combattre , & dès 
que nous remontons aux premiers 
principes, il ne nous relie quà avouer 
notre ignorance. Nous vivons trop 
peu pour devenir fort habiles ; de 
plus , nous n’avons pas affez de capa- 
cité pour approfondir les matières ; 
& d’ailleurs il y a des objets qu’il 
femble que le Créateur ait reculés , 
afin que nous ne puiflions les con- 
noître que foiblement. Je commen- 
cerai bientôt à attifer le feu qui Vous 
échauffera. Je Vous prie , mon cher 
Diaphane , que mes foins ne foient 
pas perdus! Je Vous promets beaucoup 

d’amitié 
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d’amitié de ma part , c’efl la feule 
monnoie avec laquelle je fuis en état 
de Vous payer ; elle efl de peu de 
prix pour ceux qui n’ont point de 
fentimens. Je Vous rends affez juflice, 
mon cher , pour ne pas même Vous 
foupçonner d’une pareille infenfibilité. 
Je me flatte que mon amitié Vous efl 
chere. C’efl encore de la fiimée , il efl 
vrai, mais qui peut fe confolider ; 
c’efl une bonne intention , qui fe réa- 
lifera un jour , & dont je ne défefpere 
pas de Vous faire fentir les influences. 
C’efl à la vérité Vous prêcher la 
patience ; mais c’efl en même temps 
Vous faire l’éloge de l’eflime & de la 
confiante amitié avec laquelle je fuis , 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fidellement afle&ionné ami, 

Frédéric. 

LETTRE 
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LETTRE XXXVII. 

Drcfde , lc 10 Octobre 17 

M ONSEIGNEUR , 

Les trois gracieufes lettres dont il 
a plu à V. A. R. de m’honorer fous 
les dates du 13 Ottobre , du 7 & du 
16 Novembre, font venues me fur- 
prendre dans une conjoncture & dans 
line difpofition d’efprit bien propres 
à m’en faire fentir tout le prix. L’at- 
trayante peinture que V. A. R. m’y a 
faite du charmant féjour de Reinsberg, 
la relation qu’Elle a bien voulu m’y 
donner du fage emploi de fon temps , 
& le-dcfir qu’Elle a daigné m’y témoi- 
gner de me voir dans Sa paifible retraite, 
partager Ses plaifirs champêtres, fi dignes 

d’un 
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d’un Prince Philofophe ; combien tout 
cela n’étoit-il pas propre à m’infpirer 
l’ardent défir d’aller pafifer dans cette 
délicieufe retraite le peu de jours qu’il 
me refte peut-être encore à vivre ! Le 
généreux intérêt enfin que V. A. R. 
témoigne prendre à mon fort, & le 
gracieux rendez- V ous qu’Elle me donne 
;\ Berlin , combien l’un & l’autre ne 
m’attachent-ils pas de plus en plus à 
Son augufte Perfonne ! combien ne 
me font-ils pas délirer de ne me voir 
jamais féparé d’Elle ! Et clans le même 
temps où tous ces fentimens &: tous 
ces>défirs viennent pénétrer fi vivement 
jufqu’au fond de mon ame , dans ce 
même moment je me vois dans la dure 
néceflité d’immoler tous ces défirs & 
tous ces fentimens à mon devoir & 
à mon honneur ; je me vois réduit à 
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tne féparer d’Elle , peut-être , hélas , 
pour jamais ! 

J’ai l’honneur d’apprençùe à V. A. R. 
que je revus il y a quelques jours 
l’ordr .. ie rendre à Hubertsbourg , 
d’où je reviens aujourd’hui même avec 
la commifîion d’aller , en qualité d’En- 
voyé extraordinaire , relever le Comte 
de Linar à Petersbourg. 

Comment Vous peindrai-je , MO A r - 
SEIGNEUR , les violens combats 
que la nouvelle de cette vocation 
inopinée eft venue exciter dans mon 
ame? Moi, qui donnerois avec joie 
l’une des moitiés du refie de ma vie, 
fx je pouvois par ce facrifice acheter 
le bonheur de pafTer l’autre auprès de 
V. A. R . , & de la Lui confacrer 1 
moi, qu’une abfence de quelques mois , 
qu’un éloignement de quelques milles 
L d’Elle, 


î6i Correspondance familière 

d’Elle , plonge dans une langueur prêté 
à détruire les derniers relies d’une 
foible fanté, ne dois-je pas regarder 
comme mon arrêt de mort , l’ordre 
qui me condamne aujourd’hui à me 
féparer plus de cent milles d’Ellë , 
pour aller vivre dans un rude climat. 
Dieu fait combien d’années , fans efpé- 
rance certaine de jamais La revoir! 
Cependant le devoir , l’honneur l’or- 
donnent, la raifon fait entendre fa 
voix , & le facrifice efl fait ! Ah ! il 
m’en coûte affez à le faire , pour ofer 
çfpérer que V. A. R. daignera m’ert 
faire un mérite , & me jugera digne de 
conferver à jamais les généretifes 
bontés qu’Elle a eues jufqu’ici pour 
moi , & qui feules font capables de 
foutenir encore ma fermeté , mon 
courage & ma confiance , dans la doit- 
» •• 1 loureufe 
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loureufe réfolution que j’ai prife; qui 
feules font capables de me conferver 
encore à la vie par l’efpérance, quoique 
fort éloignée , d’en jouir un jour plus 
parfaitement que le Ciel n’a voulu me 
le permettre jufqu’à préfent. 

C’eft avec un ferrement de cœur 
inexprimable que je viens d’écrire cette 
lettre. J’attends , MONSEIGNEUR , 
jde Votre amitié toutes les confolations 
dont j’ai befoin dans les circonlhmces 
oh je me trouve , me fentant inca- 
pable d’en puifer en moi-même. Oh! 
que ne puis-je ici Vous dévoiler ce qui 
fe paffe dans mon ame ! Vous me 
difpenferièz pour toujours de Vous 
réitérer l’afliirance des fentimens inef- 
fables d’amour & de reconnoifTar.ee , 
avec lefquels je ferai jufqu’au tom- 
beau, fkc. 

L a LETTRE 


i 
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LETTRE l XXXVIII. 

A Rcmusberg, et 2; Novembre 17 jtf. 

]VIon cher Diaphane, 

La lettre que Vous venez de m’écrire 
a fait fur moi un effet tout différent 
de celui que Vos autres lettres ont 
coutume de produire. J’ai été véri- 
tablement affligé de Vous voir Vous 
éloigner de moi à une fi énorme dis- 
tance. Comme je m’imagine que c’eft 
pour Votre fatisfaûion & pour Votre 
établiffement que l’on Vous charge 
de la commifîion d’Envoyé extraor- 
dinaire pour la Rufiie , je me confo- 
lerois en quelque façon de la perte que 
je fais de Vous , pour l’amour de 
Vous-même , fi une penfée affreufe 

ne 
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ne Venoit s’ofFrir à mon efprit; penfée 
qui redouble ma triftefle , & me rend 
plus inquiet fur V otre fort que jamais. 
C’eft, mon cher Diaphane , le con- 
traire de la délicatefle de Votre conf- 
titution avec la rigueur du climat de 
Mofcovie. Votre fanté n’y réliftera 
pas , & je redoute pour Vous le fort 
du pauvre Rabutin *). Permettez-moi 
de Vous dire que Votre Cour s’eft 
fort trompée dans le choix qu’elle a 
fait de Vous pour remplacer le Comte 
L 3 de 

Le Comte de Ralutin , dont il eft parlé ici 
étoit parent du célébré Roger de Rabutin 
; Comte de Bujfy , & fils de Jean-Louis , Comte 
de Rabutin , Gouverneur de la Transylvanie,' 
au fervice de l’Empereur , & Membre de 
fon Confeil privé. Le fils parvint par fou 
mérite au grade de Général , & a fervi fort 
utilement fon Maitre dans fes ambalfades aux 
Cours de Berlin & de Petersbourg , où il 
mourut. 
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de Linar. Il faut à cette Cour bar-» 
bare *) de ces hommes qui fâchent 
bien boire & f... vigoureufement. Je né 
crois pas que Vous Vous reconnoifïiez 
à ces traits. Votre corps délicat eft le 
dépofitaire d’une ame fine , fpirituelle 
& déliée. Vous payerez toujours bien 
de ce côté-là ; mais c’eft une monnoie 
qui n’a pas cours dans l’endroit où 
l’on Vous envoie. J’avoue que plus 
j’y penfe , & plus je crains que je ne 
fois obligé de prendre Un congé éternel 
de Vous. Vous favez & enfeignez fi 
bien ce que c’eft que l’éternité ; ne 
frémiftez-Vous pas à ce feul nom ? 
Mon cher Diaphane , faites bien Vos 
réflexions, je Vous en prie, & pour 
une vaine ombre d’établiflement , 

n’allez 

*) Eüc a bien change depuis un demi- fiecle. 
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n’allez pas commettre un meurtre en 
Votre propre perfonne. Que me fer- 
vira Votre aine immortelle après 
Votre mort ?" Les précieux débris 
d’un corps fi chéri ne me feront d’aii- 
cune utilité. Et fi ces motifs ne Vous 
femblent pas affez puiflans , fongez à 
Votre famille que Vous abandonnez 
à la merci de tous les malheurs qui 
peuvent l’accabler , & qui fe voit fans 
fecours fi Vous ceflez d’être. Mes 
confeils peuvent Vous paroître fuf- 
petts , puifque Vous connoifiez l’amitié 
que j’ai pour Vous. Mais cette même 
amitié fait que je n’envifage que Votre 
propre avantage. Partez ! traverfez des 
mers ! Cherchez un autre Ciel , & 
s’il fe pouvoit un autre monde ! mon 
amitié Vous fuivra par-tout, &t je me 
dirai à moi-même que l’Univers n’a 
L 4 point 
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point d’efpace qui ne devienne facré 
en Vous contenant. La Ruffie va devenir 
ma Grcce, & Saint-Petersbourg, (endroit 
auquel je ne daignois pas penl'er) Tobjet 
de tous mes vœux. 

Je me flatte de la douce efpérance 
de Vous voir à Berlin avant Votre 
départ ; je n’aurai que des larmes pour 
Vous reconduire, & des fouhaits pour 
Vous accompagner. Souffrez que je 
Vous fafle un aveu de ma foibleffe*), 
je rougis en le faifant — , l’amitié vient 
de me faire faire des vœux que l’am- 
bition ne m’auroit jamais arrachés ; — 
' mais 

*) Délirer un Trône , pour rendre heureux 
un ami? O adorable foiblefle ! — En rougir? 
ô triomphe de la vertu ! — Vertu ! amitié ! 
dons célefles ! dons facrés ! quel plus digne 
hommage reçûtes -Vous jamais? & quand 
Vous fut -il jamais offert par un plus grand 
cœur? 
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mais je me rendrois indigne de Votre 
eftime fi je ne les ctouffois. 

Que la Philofophie eft d’un foible 
fecours contre les coups imprévus ! 
J’en fais malheureufement l’expérience ; 
& malgré tout ce que le deftin en a 
ordonné, je voudrois changer le Vôtre. 
C’eft temps perdu que d’y penfer, & 
peine perdue que de le dire. Après 
cela n’eft-il pas fuperflu de Vous réi- 
térer les aflurances de la parfaite eftime 
qu’on ne fauroit Vous refufer , & 
avec laquelle je fuis jamais. 

Mon très-cher Diaphane , 

.Votre très-fidellement 
affedionné ami, 

Frédéric. 


EPITRE 
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EPITRE 

A 


MON CHER DE SUHM. 


Interprète charmant de la Philofophie ? 
Quel démon t’arrachant de ces paifibles lieux » 
Dans les climats glacés de la trifte Ruiïîe , 
Jufqu’aux limitrophes d’Afie , 

Te fait chercher de nouveaux Cieux ? 
Seroit-ce l’indigence à l’afpeét odieux , 

Qui d 'Horace accordant la lyre , 

Lui fît parler jadis le langage des Dieux ; 
Que dans fes vers harmonieux , 

L’Univers entier admire ? 

De deux Princes puifians ferrant le nœud 
facré , 

Du P ope & du Boyard Vous ferez révéré. 
Mais quand de Votre efprit la fciencei 
profonde , 

Vous vaudrait les honneurs & les biens de 
ce monde , 


De 
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Pe plus , un nom fameux , du Gazetief 
chanté , 

Que Vous ferviront-ils , fi perdant la fanté i 

Vous allez grelottant dans ces froides 
contrées , 

Voir changer en glaçons les mers hyper- 
borées ? 

Mais fi de ce projet le côté féduéleur , 

Vous enchante ; pour moi , j’en vois toute 
l’horreur. 

Je vois de Vos beaux jours la brillante 
carrière , 

Finir avant le temps , & fa main meurtrière * 
Exerçant fur Vous fes rigueurs , 

Inflexible à mes pleurs & fourde à ma priere , 
Vous abîmer dans fes fureurs. 

M’apprendrez-Vous , fi Votre ame immor- 
telle 

Exifte après le corps , triomphe des erreurs ? 

Et Vous, fi vainement je Vous refte fidelle , 

Qui Vous en portera la flatteufe nouvelle. 
Et qui fera tarir mes pleurs ? 

Trompeufe illufion ! O frivoles grandeurs ! 

Croyez- 
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Croyez-moi ; déformais quittant la Politique* 
Du fage Julien fuivant encore la voix , 

Et préférant l’ami, même au plus grand 
des Rois , 

Reprenez la Métaphyfique ! 

Frédéric. 

Ce 26 Novembre 1736. 



LETTRE 
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LETTRE XXXIX. 

Lubben , le 7 Décembre »7J<. 

M ONSEIGNEUR , 

• J’attendois des confolations de 
V.A.R.\ j’attendois des encourage- 
mens dans les conjonctures où je me 
trouve , fur-tout au fujet du parti 
que j’ai eu la fermeté de prendre ; & 
Vous venez le combattre , MON- 
SEIGNEUR! Vous venez fou- 
tenir les objections trop fpécieufes 
qu’un penchant déjà fi puiflant op- 
pofoit à la voix & aux confeils de 
ma raifon ! Quelles armes peut-il me 
refter après cela contre les féduCtions 
d’im cœur trop ingénieux à flatter 
fon penchant, & à éluder les pré- 
ceptes 
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ceptes de la raifon & du devoir î 
d’un cœur trop fenfible & trop foible 
en même temps pour pouvoir s’amortir 
ou fe vaincre lui-même ? Mais non ; 
ce ne peut être férieufement que Vous 
combattez ma réfolution , puifque 
Vous ne pouvez manquer de fentir 
que le devoir & l'honneur m’en font 
une loi. C’eft donc fans doute une 
amorce que Vous me préfentez, afin 
d’apprendre peut-être fi la Philofophie 
fait quelquefois élever celui qui en 
fait profefïion , jufqu’à être auffi con- 
féquent dans fa conduite , qu’il affe&e 
de l’être dans fes raifonnemens ; c’eli 
un piege enfin que Vous tendez à ma 
vertu, pour la mettre à l’épreuve. 
Oh ! il fuffit de cette penfée pour me 
rendre la vi&oire facile. Ne craignez 
donc rien , MONSEIGNEUR , je 
. ne 
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ne me rendrai pas indigne de Votre 
amitié ! Le fort en eft jeté , je faurai 
en foutenir tontes les rigueurs , aufli- 
bien fuis-je déjà allez endurci contre 
fes coups. 

Quelque douleur que m’ait caufé 
Votre gracieufe lettre par les violens 
Combats qu’elle eft venue renouveler 
en moi , je fens que je n’en fuis que 
plus pénétré de la généreufe & tou- 
chante bonté avec laquelle Vous dai- 
gnez Vous intérefler à mon fort , & 
entrer dans ma fituation. Et que Vous 
dirai-je de la charmante Epître qui 
l’a fuivfè de fi près ? Je fens qu’elle 
eft bien au-defliis de mes éloges , & 
qu’elle m’auroit attendri, même quand 
je n’aurois pas été l’heureux mortel à 
qui elle étoit adreflee. 

Je viens de me rendre à Lubhen , 

d’où 
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d’où j’efpere aller au premier jour me 
jeter aux pieds de mon AUGUSTE 
AMI , & épancher dans fon fein tous 
les fentimens qui font palpiter le mien 
toutes les fois que je réfléchis aux 
bontés & aux faveurs ineftimables 
dont II daigne me combler. Je ne fuis 
pas en peine , MONSEIGNE U R , 
de Vous faire alors approuver les 
raifons qui m’ont engagé à ne point 
refùfer l’emploi qu’on veut bien me 
confier ; & V. A. R. fe perfuadera 
facilement , à ce que j’efpere , lorf- 
qu’Elle fera inftruite de tout , que 
mon inviolable attachement pour Elle 
y a au fond plus de part qu’Elle n’a 
pu fe l’imaginer. 

J’ai enfin l’honneur d’envoyer à 
V. A. R. la fin de la Traduftion de 
la Métaphyfique de ïï'oljf, fl tant efl 

qu’un, 
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ipi’un tel ouvrage , fait en plus grande 
partie fi fort à la hâte , mérite le nom 
d’une Traduttion. Elleferoit parfaite, 
fi mes forces avoient répondu à mon 
zele , car je les y aurois employées 
toutes , comme je n’en épargnerai ja- 
mais aucune aufli fouvent qu’il s’agira 
de Vous prouver, MO NSE IG NE UR, 
à quel prix que ce foit , que jamais 
homme ne pourra plus que moi Vous 
être attaché & dévoué par devoir , par 
inclination & par reconnoiffance , &c. 



M LETTRE 
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LETTRE XL. 

A Berlin , et 19 Dictmirt 17 

M on cher Diaphane, 

Je viens de recevoir Votre lettre 
avec le paquet , dans le moment oit 
je m’attendois à Vous Voir Vous- 
même ; & quoique j’en aie été dédom- 
magé par une très-jolie lettre , je Vous 
avoue que Votre préfence m’auroit 
été infiniment plus agréable. Je fuis 
perfuadé qu’un Philofophe comme 
Vous ne fait rien fans raifon; je crois 
même que Votre voyage de RuJJîc a 
fa raifon fuffifante; mais indépendam- 
ment de tout cela -, permettez-moi de 
Vous dire que Votre départ me fait 
beaucoup de peine , & que je fens 

bien 
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bien que la voix de la raifon n’a 
guere de vertu fur un cœur pénétré» 
d’amitié. Alléguez* moi cent mille 
raifons qui Vous ont obligé de Vous 
faire Envoyé ; mon amitié dira tou- 
jours que Vous avez tort. 

Vous me flattez encore, mon cher 
Diaphane , du plaifir de Vous revoir 
ici. Je lefouhaite beaucoup, & princi- 
palement pour Vous faire reffouvenir 
de ce que Vous m’avez promis un jour. 
Je Vous prie, ne l’oubliez de Votre viel 
& foyez perfitadé que dans quelque 
endroit du monde que Vous Vous 
trouviez , je m’intérefferai toujours 
vivement à ce qui Vous regarde; mon 
cœur prendra toujours part à Votre 
gloire, & je ne cefl’erai défaire des 
Vœux pour tout ce qui pourra contri- 
buer à Votre félicité! 

M z 


Je 


1 8o Correfpondance familière 

Je fuis avec ime très - parfaite 
eftime , & l’amitié qu’on ne peut 
Vous refufer , 

Mon cher Diaphane, 

.Votre très-fideUement 
afledionné ami , 

Frédéric. 



LETTRE 
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LETTRE X L I. (N.°i) *). 

Lulben , le 28 Décembre >736» 

M ONSEIGNEUR, 

Je pars cette nuit pour Petersbourg, 
& quitte une retraite dont le feul 
agrément pour moi fut de me trouver 
à portée de recevoir fans gêne les 
témoignages flatteurs de Vos bontés 
& de Votre amitié , & de pouvoir 
m’occuper fans cefle du meilleur Prince 
du monde , en travaillant à lui pré- 
parer un petit bout du chemin qui 
de voit le conduire au Temple de la 
Philofophie. 

Hélas ! tout prend fin dans ce monde ! 

M 3 Mais 

*) On voit la ni Ion de ce Numéro & des fui- 
vans, dans la lettre XLII, 
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Mais pourvu que V. A. R, daigne me 
conferver Sa bienveillance jufqu’à la 
fin de ma vie, la durée d’aucune chofe 
ne m’inquiétera. Tranquille , j’atten- 
drai avec une confiance philofophique 
qu’un certain nombre d’événemens 
s’étant fuccédés , & ayant rempli leur 
temps , il en vienne d’autres dont 
Vous ferez le Moteur & la Caufe. 
Que j’en prévois alors de grands & 
de mémorables ! Et combien de plaifir 
ne prends-je pas déjà à me les repré- 
fienter ! 

Oferai- je Vous dire , MONSEI- 
GNEUR , fans crainte de blefler 
Votre trop délicate modeftie , ce qui 
foutient aujourd’hui mon courage & 
mes efpérances, ce qui affermit ma 
tranquillité & ma fatisfa&ion ? C’efi 
la connoiflance que je me flatte d’avoir 

de 
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de la confiance de Vos fentimens , & 
de Fufage admirable que Vous favez 
faire de Votre raifon pour Vous rendre 
intérieurement heureux Vous-même , 
en attendant que Vous publiez faire 
tin jour le bonheur de tant d’autres 
hommes , au nombre defquels j’efpere 
venir me ranger quand il en fera temps. 
S’il fuffifoit pour ma félicité de jouir 
des faveurs du plus grand & du plus 
aimable de tous les Princes , & d’ofer 
en efpérer la confiance , même dans 
le plus grand éloignement de Lui , je 
devrais fans doute être aujourd’hui 
parfaitement heureux. Mais comme 
une condition elfentielle de mon bon- 
heur fera toujours d’être auffi afluré 
de celui de V. A. R . , il falloit encore 
une confidération telle que celle fur 
laquelle je viens de fonder l’efpérance 
M 4 de 
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de Son parfait bonheur , pour aflitrer 
aujourd’hui le mien. 

Je ne puis cependant , MONSEI- 
GNEUR y m’empêcher de Vous faire 
ici l’aveu d’ime de mes foiblefles. En 
réfléchiflant fur la bizarrerie de mes 
deftinées, j’éprouve fouvent dans la 
fucceffion de mes fentimens une efpece 
de contra diftion. Tantôt confidérant 
une certaine face de mon fort , je 
crois avoir fujet de me regarder comme 
le plus malheureux des hommes; & 
prefque dans le même inftant, une 
autre face de ma fituation venant fe 
préfenter à mon efprit , je m’eftime 
le plus fortuné des mortels. Infatiable 
avidité de nos défirs ! fource féconde 
de maux imaginaires & fadices ! c’eft 
toi feule que nous devons accufer de 
femblables contradidions ! Ç’eft toi 

qui 
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qui nous faifant oublier ce que nous 
avons , ou nous apprenant à n’en tenir 
aucun compte , pour tourner fans 
ceffe notre attention fur ce que nous 
n’avons pas , & fur le prix des chofes 
qui nous manquent , fais nous rendre 
toujours mécontens & injuftes ! Et 
par une conféquence de notre nature, 
le prix de l’objet de nôs défxrs fe pro" 
portionriant toujours ncceffairement 
à celui de nos jouiffances préfentes , 
c’eft ainfi que cette infatiabilité de 
nos défirs fait nous rendre d’autant 
plus mécontens de notre fort , moins 
nous avons fujet de l’être ! c’eft ainfi 
qu’elle fait pouffer notre aveuglement 
jufqu’à nous faire trouver malheureux, 
oui , dans le fein du bonheur même ! 

Mais , MONSEIGNEUR , je ne 
Vous ferois affurément point cet aveu 

avec 
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avec tant de franchi fe , fi je ne fentoi* 
bien pouvoir me rendre le fincere 
témoignage de m’être déjà, grâces à 
Vos leçons & à celles de la Philo- 
fophie , beaucoup corrigé de cette 
foiblefTe; & j’ofe me flatter que V. A. R. 
daignera en voir une preuve dans la 
fermeté que je lui ai montrée dans 
les circonflances préfentes. 

Je finis par prendre congé de V. A. R . , 
en .La conjurant de vouloir bien tou- 
jours fe fouvenir de fon fidelle & dé- 
voué Serviteur , qui ne défire rien tant 
que de pouvoir La fervir par-tout oîi 
la Providence trouvera bon de le con- 
duire. En particulier je Vous fupplie 
de Vous tranquillifer tout- à -fait au 
fujet de ma fanté. J’efpere que le climat 
de Ruflie ne me fera pas aufli funefte 
que V. A, R, juge avoir lieu de le 

craindre. 
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craindre. Je me fuis déclaré invalide , 
ce qui me donne bien des privilèges. Et 
pour ce qui eft de la fatigue du voyage , 
& de la rigueur de la faifon, je me fuis 
allez bien prémuni contre l’une & 
l’autre , pour pouvoir efpérer de n’en 
avoir pas beaucoup à fouffrir. — 

Dans le moment du départ je fens 
mon cœur s’émouvoir , & des larmes 
couler de mes yeux. Quelle autre ex- 
prelfion de mes adieux pourroit me per- 
mettre cet attendriflement , fi ce n’eft 
de me jeter aux pieds de V. A. R . , 
d’embrafler Ses genoux, & de Lui laifler 
lire dans mes regards & dans mon 
refpettueux filence les fentimens inef- 
fables que j’emporte loin d’Elle , mais 
qui ne cefleront jamais de vivre dans' 
îjïoncœurauflilong-temps qu’un fouffle 
de vie l’animera encore, &c. 

LETTRE 
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LETTRE X L 1 1 . (N.°i). 

A Berlin , ce i Janvier 

M on cher Diaphane, 

Vous voilà donc en voyage , & 
fur le chemin de Petersbourg ! Il 
feroit inutile de Vous marquer tout 
ce que j’ai fenti en Vous voyant partir. 
Il me femble que chaque lieue que 
Vous faites pour Vous éloigner de 
moi , me foit une raifon fufKfante 
pour me caufer du chagrin. Je m’en 
confole cependant , pouvant Vous 
afïiirer d’une maniéré figurée de ma 
parfaite amitié. Voilà comme je com- 
mence cette année ; &je Vous allure 
que je finirai , non-feulement celle-ci , 
mais toutes celles que le Ciel m’accor- 
dera 


de Frédéric Second. 189 

dera encore , de même , c’eft-à-dire, 
rempli d’ime parfaite eftime pour 
Vous. 

Si la Philofophie m’éclaire , c’efl: 
par Vous. Vous m’avez ouvert la 
barrière de la vérité , & c’eft Vous 
qui en avez été l’organe. 

Mon efprit languifloit dans une obfcure nuit 
Quand le brillant flambeau qui maintenant 
me luit , 

Allumé par Vos mains vint éclairer mon ame« 
Je refpeélai d’abord cette célefle flamme ; 

Et defeendant du Ciel , l’augufle Vérité 
Répandit dans mon coeur Ta force & fa clarté* 

Voilà des vers ! Il femble que mon 
Apollon vienne m’infpirer dès qu’il 
s’agit de Vous. Remarquez par -là 
quelle puiffance Vous avez fur mes 
fens & mon imagination. Dès qu’il 
eft quefïion de Vous, mes efprits mis 

en 
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en mouvement travaillent plus que 
leurs forces ordinaires ne le leur per* 
mettent. 

Je m’en remets entièrement à Vous 
touchant la foufeription de la nou- 
velle édition des Batailles du Prince 
Eugène *). Je fuis sûr que Vous me 
ferez avoir un bon exemplaire, fans 
que j’aie befoin de m’en embarralîer 
davantage. 

Si jamais je peux être le moteur 
de Vosdeftinées, je Vous garantis que 
je n’aurai d’autre foin que celui de 
Vous rendre la vie aulîi agréable qu’il 
me fera poffible. Rendre quelqu’un 
heureux eft une grande fatisfattion ! 
Mais faire le bonheur d’une perfonne 
qui nous eft chere,c’eft le plus haut point 
oh puifle atteindre la félicité humaine ! 

Je 

*) C’étoit une commifiion donnée de bouche. 
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Je Vous prie de coter les lettres 
que Vous m’écrivez, afin que par-là 
Vous puifTiez toujours voir à laquelle 
des Vôtres la mienne fe rapporte. 
Celle-ci , que je viens de recevoir , 
datée du 28 , eft N.° 1. Je mets le 
numéro au haut de la mienne, &ainfi 
de fuite. 

PuifTe le Ciel V ous conduire en toute 
fureté, afin que Vous arriviez heureu- 
fement dans un endroit d’où il me tarde 
de Vous voir revenir. Tous mes vœux 
tendent vers ce but , & je ne ferai par- 
faitement content que quand je Vous 
reverrai ici à mes côtés, & que je pourrai 
Vous donner des marques évidentes de 
la véritable eftime avec laquelle je fuis , 

Mon cher Diaphane, 

Votre crès-fidellement affectionné ami , 

Frédéric. 

• LETTRE 
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LETTRE X L I II. (N.° 2). 

. Dantzig , U 10 Janvier 1717* 

■V 

M O N SEI G N EUR , 

J’ai mis neuf jours à venir jufqu’ici 
par des chemins abominables. Ce qui 
m’a bien reftauré des fatigues de ce 
trajet , ' c’eft une très-précieufe lettre 
de V. A. R. , N.° i , qui m’a été remife 
prefque à mon arrivée. 

L’engagement qu’Elle prend dans Ses 
vers , — qui font fon éloge bien mieux 
que je ne pourrois jamais réuflir à le 
faire , — de refpecler toujours l’augufte 
vérité , ne Lui fera aflurément jamais 
de peine. Elle y eftfi naturellement 
portée , qu’Elle feroit obligée de fe 
faire violence , fi jamais Elle devoit 

y 
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y contrevenir. Il m’eft bien doux , 
MONSEIGNEUR , de remarquer 
qu’à cette occafion Vous avez daigné 
Vous fouvenir de moi ; & bien plus 
doux encore de voir que Vous voulez 
bien compter mon zélé attachement 
pour V. A. R. au nombre des caufes 
qui peuvent avoir contribué à nourrir 
Son ardent amour pour la vérité. Les 
affurances , MO N S EIG N EUR y 
que Vous me réitérez de Vos bonnes 
grâces , ont achevé de remplir la mefure 
de mon contentement ; & les tou- 
chantes evpteflions dont Vous Vous 
fervez à < ■: Aijet , font bien connoître 
que c’eft là une maniéré de penfer qui 
Vous eft tout-à-fait propre , & qui a 
fa fource dans les nobles fehtimens 
d’un grand coeur. Hélas ! pourquoi 
faut-il qu’un trop cruel deftin m’oblige 
N à 
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à m’éloigner de Vous, à mefure qtre 
je vois augmenter le nombre des 
raifons qui devroient m’engager à 
relier. 

J’ai trouvé ici prefque toute la 
Maifon C[artoriska , qui m’a accablé 
de politeffes pendant le féjour que j’ai 
été obligé de faire ici , ayant eu deux 
de mes voitures toutes fracafîees en 
route. Le Palatin de Ma^ovie , Ponia- 
towski , digne & grand Homme , que 
je connois de longue main , & qui a 
eu occafion de connoître de grands 
Princes, rend bien juftice à V. A. R. 
par la grande idée qu’il s’en eft faite. 
Le Prince Chancelier & moi nous ne 
nous fommes prefque entretenus que 
d’Elle. Dieu fait tout ce que nous 
en avons dit , & plus encore penfé ! 
Je ne ferois jamais parti d’ici fi nous 
T avions 
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avions entrepris d’épuifer «n fi riche 
fujet. Ne m’accufez pas, MONSEI - 
G NE U R y d’agir ici contre Vos ordres 
&: contre ma promeffe ; ce n’elt ici 
qu’un fimple rapport que je Vous fai« 
de ce qui s’elt paffé ; & toute V otre 
modefiie, quelque grande qu’elle l'oit, 
ne peut impofer à deux personnes , 
qui fe plaifent à parler de Vous , la 
loi de ne point exalter les grandes &C 
belles qualités qu’ils remarquent en 
Vous, &c qu’ils jugent tout* à -fait 
dignes de Vous-même. 

Je pars demain de grand matin pour 
Koenigsberg, n’efpérant recevoir qu’à 
Petersbourg une réponfe à celle-ci* 
Pour ce qui regarde la Soufcription 
de la nouvelle Edition des Batailles 
du Prince Eugene & la commiflion 
touchant le manufcrit de la Vie de ce 
N 1 Prince, 


I (j 6 Correfpondance familière 

Prince , dont V. A. R. m’a fait le 
plaifir de me charger , Elle peut être 
affurée que je m’en acquitterai de mon 
mieux , défxrant par mes foins & mon 
exa&itude à la remplir à Son entière 
fatisfafHon , de mériter qu’Elle me 
■ juge digne d’être chargé d’autres corn- 
miïïions infiniment plus importantes 
encore. 

Je ne laiffe pas , chemin faifant , de 
faire mes remarques fur ce que je 
pourrai changer pour la commodité 
de mon voyage lorfqu’il s’agira de 
revenir. Cette époque fortunée où je 
pourrai me revoir aux pieds de F.A.R., 
eft le terme où tous mes défirs & 
toutes mes penfées viennent aboutir. 
Je l’attends avec impatience , Vous 
fuppliant, MONSEIGNEUR 9 de 
me conferver jufqu’à ce temps Votre 

gracieux; 
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gracieux fouvenir, & de me regarder 
comme celui de tous les mortels qui 
Vous eft le plus attaché par tous les 
facrés liens du devoir 6c de la recon- 
noiflance, &c. 
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LETTRE X L I V. (N.° 2). 

Remusberg , ce xi Janvier 1777 . 

M on cher Diaphane, 

Vous voilà donc parti de Dantfg, & 
peut-être déjà au-delà de Koenigslerg , 
par des chemins affreux , par des fai- 
fons plus rudes que les nôtres , & ce 
qui m’inquiété le plus, expofé à tous 
les malheurs qui peuvent arriver dans 
un fi long & fi pénible voyage. Vous 
me donnez des marques fuffifantes de 
Votre fouvenir , & je fuis sûr , mon 
cher Diaphane , que Vous êtes de mes 
véritables amis, je Vous compte pour 
tel; & quand même Vous iriez aux 
climats glacés delà Nouvelle Zemble, 
ou aux régions ardentes de la Zone 

Torride, 
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Torride , je ne craindrois jamais que 
l’éloignement & la différence des 
climats Vous fît oublier Votre ami. 

Il ne pouvoit manquer d’arriver que 
Vous ne fufîiez comblé de politeffes 
dans la Maifon du Prince C^artoriski , 
qui a de l’amitié pour moi. Votre bon 
caraôere Vous les mérite déjà de tout 
le monde , & ceux qui Vous con- 
noiffent & qui ont des fentimens , ne 
Vous refuferont jamais leur eftime. 

J’admire la différence de nos defti- 
nées. Tandis que j’ai été occupé par 
des voyages & des campagnes , Vous 
avez vécu paifiblcment dans Votre 
retraite ; & à préfent que la Politique 
a eu befoin de Vos lumières pour 
être éclairée , & que Vous parcourez 
des centaines de lieues , je me trouve 
ici dans la plus grande tranquillité 
N 4 du 
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du monde. Vous êtes au fait de mes 
occupations , il feroit donc fuperfkt 
de Vous les répéter , d’autant plus que 
toutes les redites font ennuyantes. Un 
f plaifant accident qui penfa les déranger, 
m’a fourni matière à rire , & fujet à 
piaifanter à toute une compagnie. 

Ma chère Mimi *) , fidelle com- 
pagne de ma retraite , me voyant 
l’autre jour étudier avec grand atta- 
chement la Métaphyfique de ïï r oljf y 
dont Vous êtes l’aimable Interprète , - 

s’impatientoit de voir que je préférois 
un livre tout vrai & tout raifonnable , 
à fon badinage frivole & à l’illufion 
de fes agrémens. L’heure du fouper 
me fit abandonner cette leéhire inf- 
tru&ive , pour avoir quelque foin de 

mon 

.*) C’ctoit le nom d’un finge favori du Princa 
de Prufle. 
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mon corps , qu'aucun Etre penfant & 
raifonnable ne doit négliger. Sur ces 
entrefaites , mon finge , de tous les 
finges le plus finge , fe déchaîne , 
prend la Métaphyfique , rallume à la 
chandelle , & s’applaudit de la voir 
brider. Que devins-je en rentrant dans 
la chambre, lorfque je vis le pauvre 
W olfi ; en proie aux flammes , & traité 
d’une façon convenable au feul Lange*). 

Courir , 

*) Joachim Lange , Doéteur de Théologie à 
Halle , & grand adverfaire de Wolff , qui 
lui enlevoit tous fes Auditeurs , parvint , k 
force d’accufations calomnieufes , à le faire 
exiler de l’Univerfité. Il l’avoit dénoncé en 
Cour comme hérétique , parce que Wolff 
avoir loué la Morale des Chinois, & il avoit 
répandu malicieufement dans le public , que 
les Ecrits de ce Philofophe , & en particulier 
fon principe de la raifon fuffifante & fon 
harmonie préétablie, engageoient les grands 
grenadiers du Roi à déferter fes troupes. 
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Courir , prendre de l’éau , éteindre les 
flammes , ne fut qu’une a&ion pour 
moi. Par bonheur cependant ce n’eft 
que la copie qui a brûlé , & l’original 
exiftç encore en Ton entier. Nos beaux 
efprits difent que le linge avoit voulu 
étudier la Métaphyfique , & que ne / 
l’ayant pu comprendre , il l’avoit 
bridée. D’autres Contiennent que Lange 
l’avoit corrompu , & que par zele 
pour ce béat , il m’avoit joué ce tour- 
là. D’autres enfin difent que Mimi 
piquée de ce que Woljf donne trop de 
prérogatives à l’homme fur la bête , 
avoit confacré à Vulcain un livre qui 
décréditoit fon efpece. 

Voilà l’abrégé des faillies de nos 
Rieurs. Chabot *) enrage férieufement 

de 


François- Jfaat , Chevalier , Comte Je Chaçot % 
natif de Normandie , t’étant trouvé dans 
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de cette aventure , puifqu’il eft obligé 
de recopier l’original. Voilà certai- 
nement de belles fornettes , & des 
contes dignes de faire 300 lieues pour 
aller Vous ennuyer en Ruffie ! 

Vous ne Vous contentez donc pas 
de m’être utile en fait de Philofophie , 

Vous 

Farinée françoife lors de la campagne du 
Rhin en 1734, le Prince Royal de Prujfc qui 
avoit accompagné le Roi Frédéric-Guillanmel 
Ton Pore au Camp près da Philipsbonrg , fc 
qui avoit obtenu la permiflioa de voir les 
troupes françoifes, y fit fa connoiffance & 
l’engagea à le fuivre à Reinsbctg pour lui 
i tarir compagnie. C’eft le même Chevalier & 
Comte de Chabot qui, après l’avénement de 
Frédéric au trône, ayant été placé dans les 
troupes , rendit au Roi de très-grands fer- 
vices , fur-tout à la bataille de Hohenfritdberg. 
Il a obtenu depuis , à U recommandation du 
Roi , le Gouvernement militaire de Lubeck , 
& fes deux fils ont été placés avec diftinélion 
dans les troupes Pruflüennes, 
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Vous voulez l’être également pour 
l’Hifloire. La Vie du Prince Eugene , 
qid eft très-utile & très-propre à inl- 
truire des jeunes gens de mon âge , 
me fera beaucoup de plaifir. Gomme 
Vous Vous êtes chargé fi généreufe- 
ment du foin de me faire venir ce 
livre , je ne m’embarrafle de rien , pas 
même de la reliure, foin que je fuis 
perfuadé que Vous voudrez bien 
prendre auffi , ainfi que de le faire 
bien empaqueter, afin que les pluies 
ne puiffent pas percer jufques aux 
livres & aux eftampes qui en feroient 
gâtées. Je fouhaiterois bien , mon 
cher Diaphane , être à mon tour en 
état de Vous fournir une bibliothèque 
choifie. Il y a du plaifir à en provifion- 
ner des gens comme Vous qui favent 
faire un fi excellent ufage de leurs 
le £lures. ... Je 
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Je Vous quitte ; mille vœux ac- 
compagnent cette lettre ; puiiïiez- 
Vous en éprouver les effets ! puifliez- 
Vous Vous retrouver bientôt auprès 
de moi, & recueillir les fruits de la 
üncere amitié & de la parfaite eftime 
avec laquelle je fuis , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
afîèâionné ami , 

Frédéric. 



LETTRE 
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LETTRE XLV. (N.° 3 ), 

Pttcnbourg , U x Mars 

M ONSEÎGNEUR, 

Si V. A. R. a daigné penfer à moi , 
comme je ne puis m’empêcher de m’en 
flatter , Elle doit avoir trouvé extraor- 
dinaire qu’un voyage & l’arrivée à 
une nouvelle Cour aient pu m’em- 
pêcher fi longtemps de profiter de la 
permiflion que j’ai de Lui donner de 
mes nouvelles. Mais , MONSEI- 
GNEUR , quel voyage! je frémis 
encore quand j’y fonge , & n’ofe en 
vérité Lui en faire la defcription dé- 
taillée , de peur que ma fanté , dont 
j’ai tant befoin , ne foit altérée par le 
fouvenir de tout ce que j’ai fouffert. 

V, A, R. 


de Frédéric Second , io/ 

V. A. R. me faifant d’ailleurs la grâce 
de me vouloir du bien , quel plaifir 
pourroit-EUe prendre au récit de tant 
de fouffrances ? Tantôt le fable ou la 
mer jufque par - deffus les eflîeux ; 
tantôt dans une mil'érable chaloupe, 
& par im très-gros temps , le jouet 
des vents & des flots , à la merci de 
la mer & des écueils ; puis paflànt à 
pied des rivières à moitié gelées , 
tenant un enfant de chaque main, & 
me voyant à chaque pas dans le plus 
grand péril d’être englouti avec eux 
fous les glaces ; enfin furpris par des 
neiges épouvantables , qui menaçoient 
de nous enfevelir dans des lieux où il 
étoit impolfible de fe procurer des 
traîneaux ; en voilà aflez pour Vous 
donner une légère idée de toutes les 
fatigues & de toutes les angoilïès que 

j’ai 


ao8 Càrrefpondance familière 

j’ai eu à éprouver pendant mon voyage; 
Grâces à Dieu, me voici enfin arrivé 
fain & fauf A Petcrsbourg , & le bon- 
heur que j’ai en ce moment de m’en- 
tretenir avec V. A. R . , me fait oublier 
tout ce que j’ai eu à efluyer. 

Vous ne concevrez pas facilement, 
MONSEIGNEUR , la furprife que 
m’a caufé le premier afpect de cette 
belle Capitale, oii l’on ne voit par- 
tout que de fuperbcs Palais , bâtis par 
les plus habiles Architeftes Italiens , 
fur im terrain oii il n’y avoit que 
marais il y a trente ans. Il n’y a que 
quelques jours que je jouis, de mes 
fenêtres , d’un autre fpeûacle non 
moins furprenant, unique peut-être 
en fon genre depuis que le monde 
exifte ; j’ai vu paffer dans ma rue dix 
mille hommes de la garde qui alloient 
1 fe 


/ 
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( e ranger fur la glace de la Neva , 
pour y parader vis-à-vis du Palais 
Impérial , à l’occafion de la fête du 
nom de l’Impératrice *). Mais le poids 
de ces dix mille hommes n’eft rien., 
Cette riviere qui porte des vaiffeaux 
de guerre en été , porte en hiver fur 
le dos de fes glaces, outre ces dix 
mille hommes armés, cent mille fpec- 
tateurs & cinquante pièces de canons 
qu’on y décharge à différentes reprifes 
tous enfemble. : 

Le jour de l’Audience étant venu , 
S. M. I. me l’a donnée de deffus un 
trône dreffé exprès dans une chambre , 
à côté d’une fuperbe galerie qui viert 
d’être achevée. La Cour , compofée des. 

O deux 

*) Anne Iwanowna , qui avoit fuccédé en 1730 
à Pierre II, & qui régna jufqu’en 1740, où 
elle mourut. 
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deux fexes, étoit très-nombreufe & 
magnifique. L’air & la majerté de cette 
grande Princeffe me frappa. Mais 
comme je n’avois rien que d’agréable 
à Lui dire , je me ra Aurai facilement i 
& tins ma harangue avec plus de pré- 
fence' d’efprit & de fermeté que je ne 
m’en étois flatté. Depuis ce temps , 
f*ai déjà a flirté à différentes fêtes qui 
fe donnent ici avec beaucoup de 
magnificence , & plus de goût que je 
ne m’attendois à . en trouver. 

Il fait terriblement froid ici , mais 
l'air y eft fain , & je ne me fuis de 
long-temps pas fi bien porté qu’à pré- 
fent. Huit jours après mon arrivée j’eus 
la joie inexprimable de recevoir une 
gracieufe marque du fouvenir de 
y. A. R. par Sa lettre , N.° 2. J’y 
aurois répondu incontinent , fi je 

n’avois 
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n’avois pas attendu réponié à une 
lettre que j’ai écrite au fujeî de THifi- 
toirc du Prince Eugene. Elle eft arrivée 
comme je m’cn étois flatté , & j’ai 
aujourd’hui la fatisfaftion de pouvoir 
donner à V. A. R. l’afliu ance que 
j’aurai dans peu l’honneur de Lui ea 
envoyer un exemplaire , quelque difo 
Acuité qu’il y ait de fe procurer une 
copie de ce Manuscrit , qui , comme on 
aflfure , ne doit jamais être imprimé» 
- Comme je ne puis ablblumenî 
m’empêcher de faire cas de tout ce quç 
V. A . R. aime le moins du monde , 
je ne dirai point non plus de mal d« 
Mimi , ni ne lui en voudrai pour ayoir 
effayé de livrer aux flammes l’ouvrage 
immortel du divin Wotff { trouvant 
d’ailleurs fort naturel & fort ingénieux , 
que ce pauvre animal ait cherché à f* 
I O i défaire 


I 


in Correfpondance familière 

défaire d’un papier qui empêche fi 
fouvent fon cher Maître de s’amufer 
avec lui & de prendre plaifir à fes lin- 
geries. Il me femble qu’à fa place , 
& avec toute ma raifon , je n’aurois 
pu mieux raifonner, & que j’en aurois 
fait tout autant. 

Je m’abftiens de répondre aux flat- 
teufes exprelîions dont il a plu à V.A.R. 
de fe fervir en parlant de ma chétive 
perfonne , pour La remercier du défir 
qu’Elle m’a témoigné de pouvoir me 
procurer une bibliothèque choifie. 

Je ne finirai plus déformais mes 
lettres autrement qu’en conjurant 
V. A. R. de me confcrver Ses bonnes 
grâces & Sa précieufe amitié , aulîi 
long-temps que je chercherai à m’en 
rendre digne , c’eû-à-dire , jufqu’au 
tombeau j &c. 

LETTRE 
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LETTRE XL VI. (N.° 3). 

A Remusbtrg, ce i] Mars t-jtf. 

JVIoN TRÈS-CHER DlAPHANE, 

- J’ai eu le plaifir de recevoir-Votre 
lettre. Elle m’a extrêmement réjoui , 
m’apprenant que Votre fanté étoit 
bonne. Que je fuis aife d’avoir ignoré 
toutes les incommodités &les dangers 
que Vous avez efluyés dans Votre 
voyage ! Cela m’auroit privé de tout 
repos , & je n’aurois pu jouir, comme 
je 1 ’ai fait , des agrémens de la retraite. 

J’admire fort vos palais dorés , vos 
fleuves gelés , la magnificence de la 
Cour Impériale , & les Gardes rangés 7 ^ 
fur la glace. Tout cela , & trois fois 
autant , ne me feroit pas cependant 
O 3 naître 
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paître l’idée de quitter Remusberg . 
Nous vivons ici fans fourrures, nous 
voyons renaître les fleurs , revenir la 
verdure , & le foleil favorable à ces 
climats commence déjà à nous faire 
fentir fes ardeurs. Qu’un village près 
de . Rome , efl: préférable à une ville 
fituée dans la nouvelle Zemble ! 

Pourvu que le froid ne foit pas con- 
traire à Votre fanté , & que l’air 
raréfié *) qu’il fait au voifxnage du 

Pôle 

*) Un air raréfié , ou dilaté, efl un air dont le 
volume eft augmenté. Mais la raréfaétion ou 
la dilatation de l’air eft un effet du chaud & 
non du froid; le froid au contraire condenfe 
l’air, c’eft-à-dire , qu’il en diminue le volume. 
11 s’enfuit de là , que l’air doit être conitnfi 
vers les Pôles de la terre , où il fait très- 
froid, & raréfié au contraire dans les climats 
chauds. L’on voit par cette explication , que 
l’expreflion raréfie qui a donné lieu à cette 

note , 
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Pôle, ne Vous foit pas dangereux, 
le refte ne m’importe guere. 

Je fuis à la fin de toutes mes lec- 
tures , & j’attends avec grande impa- 
tience la Vie du Prince Eugene. Quel- 
qu’un ces jours pafles m’a fommé de 
lui en donner un extrait ; je me fuis 
fort excufé fur ce que l’original n’étoit 
O 4 pas 

note , eft en contradiflion avec le Cens de la 
phrafe dans laquelle elle fe trouve , & qu’il 
faut lui fubftituer le mot condatfi. 

L’on a cru devoir rendre le Lefteur at- 
tentif à cette faute d’exprefüon , afin de lui 
faire remarquer combien on a refpeété l’ori- 
ginalité de ces lettres. D’ailleurs , dans les 
ouvrages d'un grand Homme , où tout eft 
intéreffant, les défauts comme les beautés , 
combien de raifons n’avoit-on pas de laifler 
fubfifter ici une petite tâche , qui femble ne 
s’y trouver , que pour relever l’éclat des 
beautés d’efprit , & fur-tout de fentiment, 
dont l’Auteur augufle d’une partie de cea 
lettres a fu les orner 8c les enrichira 
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pas entre mes mains, ce qui fit une . 
jfcene femblable à celle qui fe trouve 
dans le Joueur , où M. Galonier *) 

& Madame Adam viennent lui rendre 
vifite v 

J’ai un très-bon relieur qui relie à 
la françoife & de façon que les livres 
font bien fermés; fi Vous le voulez, 
je pourrois le prêter quand on le 
voudra , à condition qu’on ne le re- 
tienne pas. 

Le 17 de ce mois nous célébrerons 

l’anni- 

.*) Deux perfonnages du Joueur de Regnard. 
Tout ce qui a été dit & fera dit encore de 
la Vie du Prince Eugene , doit s’entendre , 
non de cet ouvrage , mais, à mots couverts, 
d’un emprunt à Vienne ou à Petersbourg que 
M. de Suhm s’étoit chargé de faire pour le 
Prince Royal. Le relieur, qui entre dans cette 
allégorie , eft un homme de confiance que 
v. le Prince Royal offre d’envoyer pour retirer 
l’argent. 
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l’anniverfaire du jour de naiflance de 
la Reine ; on ne verra que de paifihles 
bergers former des danfes avec leurs 
bergeres. Le farouche Mars & la 
foudroyante Bellone n’auront aucune 
part la fête , & les pipeaux de Céladon 
feront préférés aux timbales & aux 
trompettes dont la mufique trop 
bruyante n’infpire que de la terreur. 

Quand Vous reverrai-je, mon cher 
Diaphane ? Quand pourrons - nous 
nous promener fous lés hêtres & fous 
les ormeaux ? Voltaire a reçu la Mé- 
taphyfique & l’approuve beaucoup. 
Je fais actuellement traduire la Morale 
du Philofophe ; ainfi avec le temps 
je pourrai lire tout JVoljf en françois. 

Le Tradutteur de la Métaphyfique 
m’eft bien cher, il me tient toujours 
à cœur , & ni l’éloignement , ni la 

mort 
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mort même ne pourront altérer en 
quoi que ce foit la fincere amitié que 
je lui porte. Soyez-en perfuadé , mon 
cher Diaphane , de même que de la 
parfaite eftime avec laquelle je fuis 
inviolablement. 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
afTediorné ami, 

Frédéric. 



LETTRE 
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LETTRE XLVII. (N.° 4 ). 

Petirtlonrç, le 19 Mars 1757, 

M ONSEIGNEUR , 

Je paie a£h.iellement le tribut qu’on 
doit à tout nouveau climat, par une 
très -forte fluxion qui me tient fur 
mon grabat depuis quelques jours. 
Quelque douloureufe qu’elle foit , 
elle ne m’empêchera pourtant pas 
d’avoir l’honneur d’écrire à V. A. R . , 
& j’efpere bien au contraire l’oublier 
tout-à-fait pour quelques heures , en 
jouiflant de ce plaifir. 

J’ai 'enfin reçu réponfe de mon 
Libraire *) , qui paroît fort difpofé 

à' 

*) On n’avertira plus , à l’avenir, que ce Libraire 
déligne d’abord le Banquier de Vienne , & 
cnfuite le prêteur de Petersbourg. 
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à arranger la foufcription de la Vie 
du Prince Eug&nt ; mais il me propofe 
derechef certaines conditions relati- 
vement aux foufcripteurs , quoique 
je me fois déjà expliqué très-expref* 

■ fément à ce fujet , n’en voulant du 
tout point entendre parler. Ce font 
là des inconvéniens ordinaires quand 
on négocie à trois cents milles. Mais 
j’ai répondu , & me fuis allez bien 
énoncé cette fois , pour pouvoir ef- 
pérer qu’il n’y aura plus de pareilles 
accroches. 

Tous ces délais n’ont pas laide de 
me caufer du chagrin , & m’ont fait 
réfléchir que je pourrais peut-être 
encore mieux trouver mon affaire ici , 
oii il y a une très-belle & très-bonne 
Imprimerie. Car outre que je ferais 
à portée de diriger la chofe, je n’aurois 

affaire 
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affaire qu’à un particulier , qui eft 
très en état de mener à bout cette 
entreprife , pourvu qu’il ait quelque 
certitude d’y trouver fon compte. Au 
lieu qu’ailleurs les Imprimeurs l'ont 
obligés de fe pourvoir de limités , & 
de fe faire autorifer. Cette idée que 
j’ai bien ruminée, & confidérée de 
tous les côtés, m’a paru fatisfaire à 
tout , & pour peu que V. A. R. l’ap- 
prouve , je me mettrai à la réalifer. 

Je me flatte, MONSEIGNEUR , 
que Vous Voudrez bien Vous en re- 
mettre à moi , tant pour l’accord des 
conditions , que pour l’arrangement 
des eftampes & des vignettes : devant 
Vous perluader , par la connoiflance 
que Vous avez de mon zele , que je 
ne négligerai abfolument rien pour 
que tout réuHifTe au mieux. 


Si 
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Si V. A. R. , dans fa charmante Si 
paifible retraite , eft curieufe d’ap- 
prendre les nouvelles qui nous inté- 
reflent ioi , je Lui dirai que les Puifc 
fances belligérantes *) ont nommé des 
Plénipotentiaires qui vont commencer 
les Négociations de la paix , qui fe 
conclura , à ce qu’on efpere , avant 
l’ouverture de la campagne. 

Le nouveau Kan l’a cependant déjà 
ouverte de fon coté en entrant dans 
l’ Ukraine avec cent mille hommes. 
Mais le Feld - Maréchal Comte de 
Munich les a repoulTés avec grande 
perte en leur faifant repayer le Nieper. 
On regrette beaucoup ici le brave 

Général 

*) Les Rujfes, les Turcs, & l 'Empereur Charles VT. 
Ce dernier ne s'étoit armé conue les Turcs* 
que parce qu’il ctoit oMigé , en vertu d’ua 
traité fait avec VImpiratrice Anne Iwar.owna, 
de lui prêter fecours contre ceux-ci* 
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General Lejli qui a été tué à cette 
aélion. 

Mon Dieu , qu’on a peur d’être 
oublié quand on eft fi loin ! Grand 
Prince ! Vous qui reflemblez fi peu au 
Vidgaire de ceux qui portent ce nom , 
n’allez pas leur reflembler par cet en- 
droit ! Mais que dis- je ? ô pardon ! 
la crainte trouble mes fens , & me 
fait oublier que je parle à la confiance 
même. Agréez, MONSEIGNEUR , 
les aiTurances du plus refpeéhieux 
attachement & de la plu 4 tendre véné* 
ration qui fut jamais , &c. 





LETTRE 
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LETTRE X L V III. (N.° 4). 

/ 

Sans date, 

M on cher Diaphane, 

J’ai bien cm que cet air raréfié de 
Ruflie feroit pernicieux à Votre Santé. 
Vous en éprouvez les effets. Dieu 
veuille qu’ils ne paffent pas les bornes 
des fluxions ! Malgré Vos incommo- 
dités, Vous penSez à moi , Vous tra- 
vaillez à m’obliger, Vous voulez abso- 
lument être l’homme le plus aimable , 
& qui en même temps m’eff le plus 
utile. 

Il y a un double plàifir à être 
reconnoiffant quand nous devons notre 
gratitude à des perfonnes qui , Sans 
nous obliger, ont déjà enlevé toute 

notre 
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notre eftime , & qui ne font en nous 
fervant qu’avérer la bonne opinion que 
nous avions déjà de leur perfonne. 

Je fuis dans ce cas ; Vous m’y 
mettez , mon cher Diaphane ; c’eft à 
Vous de fatisfaire aufli généreufement 
aux devoirs de l’amitié que Vous Vous 
l’êtes propofé , en attendant qu’un 
jour je rempliffe à mon tour & les 
devoirs de l’amitié & ceux de la recon- 
noiffance. 

Puifque Vous voulez bien être mon 
commiflionnaire en Ruflie, ayez la 
bonté de me faire avoir l’édition nou. 
velle de la Vie du Prince Eugene qu’on 
imprime là-bas ; ce fera plus court , 
l’arrangement de l’envoi fera plus aifé , 
l’accord avec le Libraire plus sur , 
& j’y trouverai beaucoup mieux mon 
compte qu’avec ces Libraires de Vienne, 
P qui 
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qui impriment lentement, qui ne font 
point crédit à ceux qui foufe rivent , & 
qui en un mot ne me conviennent point. 

On me demande douze exemplaires 
de ce livre *). Ceux qui les ont com- 
mandés me perfécutent tous les jours 
pour les avoir , comme fi j’avois une 
Imprimerie dans ma maifon , & que 
je fufîe en état de les fatisfaire à mon 
gré. J’apprendrai à taire des antiques , 
à me jeter dans le métier de ceux qui 
font des médailles modernes , pour me 
tirer d’embarras. Enfin onze ou douze 
perfonnes font entêtées de la Vie du 
Prince Eugene , ils la veulent avoir à 
quelque prix que ce foit ; jugez de ma 
fituation ; je me voue à tous les Saints , 
& fans Vous je ferois très-mal logé. 
'Faites donc, je Vous prie, l’accordavec 

le 

*) Douze mille ccm. 
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le Libraire ; je Vous donne plein pou* 
voir ; mes intérêts ne peuvent être mis 
en de meilleures mains que les Vôtres, 
Votre prudence & W ’olff me répondent 
du fuccès de tout ce que Vous entre- 
prenez. 

Après cela pouvez-Vous me fotip- 
çonner, mon cher Diaphane , de Vous 
oublier? Ou Vous me connoiffez bien 
mal pour me croire fi changeant , où 
Vous m’avez oublié Vous-même, pour 
me juger capable d’une inconftance & 
d’une légéreté impardonnables à l'hom- 
me animal , & dont je ne ferai jamais 
coupable. 

Le Kan des T ar tares eû fi éloigné 
de nous? qu’il me femble quafi que c’eft 
un habitant de la Lune. M. de Munich 
méritera le nom à' Ajiatique , V Impéra- 
trice fçlui d’une grande Princeffe , & 
, P z Vous 
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Vous celui de véritable ami. Je préféré 
ce dernier à tous les autres. La bravoure 
& le génie forment le grand Capitaine; 
l’efprit & une va fie conception une 
grande Princc iïe , mais le cœur feul fait 
l’ami. Cher Phénix de ce fiecle ! faites 
revivre les temps facrés d ’OreJle & de 
Pylade , du bon Piritho 'ùs , du tendre 
Nifuf , & du fage Achate ! Que les 
hommes voient de nos jours les heureux 
effets d’une amitié réciproque ! J’y con- 
courrai de mon côté ; Vous n’en dou- 
terez plus ! Vous en ferez perfuadé ] Et 
quand même je ne Vous répéterois pas 
les fentimens que j’ai pour Vous, Vous 
n’en croiriez pas moins que je fuis avec 
mitant d’eftime que d’amitié , 

Mon très-cher Diaphane , 

Votre très-fideliement aflèfticnné ami^ 

Frédéric. . 
LETTRE 
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LETTRE XL IX. (N.° 5). 

Pturslourg , U il Avril 173 Jl 

JVI O N S E I G N E U R , 

Je viens de recevoir la gracieufe 
lettre dont V. A. R. m’a honoré le 
13 du mois paffé , N.° 3. La part 
qu’Elle a daigné prendre aux dangers 
que j’ai courus , aux fatigues que j’ai 
effuyées , m’a touché jufqu’au fond 
du cœur. Bien que je vive aflez tran- 
quille aujourd’hui , & affez bien por- 
tant, Elle ne laifferoit pas, j’en fuis 
perfuadé , de me plaindre , fi Elle 
pouvoit me voir ici au plus fort de 
l’hiver encore , dans le milieu du mois 
d’Avril ; la Néva gelée , la campagne 
couverte de neige , fans l’efpérançe 
, P 3 même 
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même de voir dans un mois d’ici ni 
eau ni terre. Heureufement pour moi 
que la defeription de l’air que V. A . R. 
refpire , a fait glifler dans mes veines 
une douce chaleur qui me foutient, 
& me met en état de braver tous les 
frimats. Cependant Elle m’a aufîi vive- 
ment fait fentir tout ce que j ? ai perdu ; 
& que ne perd -on pas quand on 
s’éloigne de V. A. R.! La feule con- 
folation que je puiffe goûter dans 
l’éloignement où je me trouve d’Elle , 
tft celle que je trouve dans les aflu- 
rances qu’il Lui plaît de me donner 
encore de la confiance de Ses bonnes 
grâces. 

La douceur de la vie que mene 
V. A. R. dans Sa charmante retraite , 
contribue beaucoup à la tranquillité 
de la mienne j mais elle ne me rendra 
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parfaitement heureux que quand j’aurai 
le bonheur d’en être témoin. C’eft à 
cet égard que la connoiflance figurée 
ne vaudra jamais l’intuitive, n’en dé- 
plaife au grand ïï r olff que j’ai été obligé 
de négliger un peu , mais que je ne 
perdrai jamais de vue. 

V. A. R. a donc communiqué ma 
tradu&ion de la Métaphyfique : l’ap- 
probation que d’autres y donnent ne 
fauroit flatter le traducteur , puifqu’il 
avoit déjà celle de V. A. R . , qui lui 
tient lieu de toutes les autres ; & il 
abandonne volontiers fon ouvrage -, 
pourvu , MONSEIGNEUR , que 
Vous n’abandonniez jamais l’Auteur. 

Je compte dans peu faire retentir le 
bienheureux & tranquille féjour que la 
préfence du Prince le plus accompli 
rend fi fortuné & fx défirable , de la 
P 4 bruyante 



•X 




2.32 Corrtfpondance familière 

bruyante nouvelle de la prife d ' O c\a- 
how vers l’embouchure du Nieper. Le 
Feld-Maréchal Lejffl marche déjà vers 
la Crimée , & le Feld-Maréchal Comte 
de Munich va fe mettre en mouvement 
avec le gros de l’armée pour s’appro* 
cher du Danube. 

Je ne m’étonne pas que j’oublie mes 
infortunes quand j’ai le bonheur d’en- 
tretenir V. A. R. J’allois effcâivement 
finir cette lettre fans Lui faire la rela- 
tion d’un malheur qui m’eft arrivé , 
& qui a menacé ma vie. Je loge dans 
une maifon que le B» de Mardefeld a 
quittée pour prendre celle qu’avoit 
le Comte de Linar. Il m’avoit afluré 
qu’il avoit pourvu à tout contre le 
feu ; mais malheureufement on avoit 
oublié une cheminée dont il ne fe 
fçrvoit guere i le feu y a pris famedi 

paflc , 
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patte, & avoit déjà gagné la chambre 
au-defliis de la mienne avant qu’on 
s’en apperçût. Si c’eût été de nuit, 
je devenois attiirément la proie des 
flammes , & ma maifon , avec toutes 
les voifines, & même le magnifique 
Palais Impérial qui n’en eft pas fort 
éloigné , auroient facilement pu être 
réduits en cendres. Mais comme c’étoit 
en plein jour , on y a promptement 
porté fecours , & le feu fut éteint 
en moins d’un quart-d’heure. J’en ai 
été quitte pour la peur , & quelques 
meubles qui ont été endommagés. 

Si je remercie le Ciel de m’avoir 
confervé la vie , ce n’eft qu’autant 
qu’il lid a plu par cette grâce de me 
laiffer l’efpérance de la confacrer un 
jour au fervice du plus digne & du 
plus aimable Prince ; ce n’eft qu’autant 

qu’il 
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qu’il veut bien m’en réferver la félicité 
dans Tes decrets éternels. Après une 
telle affurance , que pourroit- il , MON- 
SEIGNEUR, me relier à Vous dire 
des fentimens inaltérables de tendreffe 
& de vénération avec lefquels je ferai 
jufqu’à mon dernier foupir , &c. 


Remarque. Les lettres que M. de 
Suhm écrivoit de Pctersbourg au P. R . , 
étant pour la plupart très-longues & 
très-diffufes , à caufe des explications 
dans lefquelles il étoit obligé d’entrer 
fur différens fujets , on a cru devoir 
retrancher les détails les moins intc- 
reffans , & même fupprimer différentes 
lettres tout entières qui ne paroiffoient 
pas mériter ici une place. On a aulîi 
trouvé dans la confrontation des lettres, 

qu’il 
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qu’il en manquoit par-ci par-là quel- 
ques-unes de M. de Suhm. Le Leôeur 
faura donc à quoi s’en tenir lorfqu’il 
rencontrera dans les lettres du P. R. 
des paffages relatifs à certaines cir- 
conftances dont il n’eft pas fait mention 
dans celles de M. de Suhm. Comme 
l’on a eu grand foin de ne rien omettre 
d’eflentiel , les fuppreflions par les- 
quelles on a cru rendre un Service au 
Lefteur, font toutes à l’avantage de 
cette correspondance. Pour ce qui ell 
des lettres du P. /?., on les a toutes 
çonfervées avec le plus grand Scrupule, 
absolument telles qu’elles étoient , par 
rapport au contenu. 

• 
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mi 


LETTRE L. (N.° 5). 

A Rupin , ce 16 Mai 

]VloN cher Diaphane, 

J e fuis bien heureux de n’être in- 
formé qu’après coup des dangers qui 
Vous menaçoient. Qui pourroit croire 
qu’une maifon pût brûler dans un pays 
où l’on feroit plutôt porté à croire 
que tout périroit de froid ? Je rends 
grâces à Dieu , mon cher Diaphane , de 
Vous avoir fauvé de ce péril ; puiffe- 
t-il être le dernier que Vous ayez k 
courir de Votre vie ! 

Ne croyez pas que je me plaife k 
la fiélion quand je Vous mande qu’au 
mois de Février & de Mars il a fait 
beau temps ici. Cela eft fort vrai , car 

nous 
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nous n’avons point eu d’hiver cette 
année, point de neige qui ait duré 
plus d’un jour , & par conféquent les 
glacières font très-mal remplies. Le 
Capitaine de Knobelsdor *) , qui vient 
d’ Italie , parle bien encore fur un autre 
ton de ce pays. Il dit qu’il a cherché 
l’ombre au mois de Janvier fous des 
lauriers & des peupliers. Je Vous 
plains de tout mon cœur d’être dans 
un pays fi contraire à Votre fanté. 
Je l’ai prévu , & j’en crains les funefles 
fuites. Ce que Vous m’écrivez de 
l’Imprimerie de Petersbourg me plaît 
beaucoup ; je Vous remets tout le foin 
de ma bibliothèque. Je faurai garder 
un filence néceflàire & requis; Vous 
• pouvez 

*) C'eft te grand arctuteéte , auquel nous devons 
la belle Salle d'Opdra , & d'autres édifices 
fopeibe;, «levés fout le régné de Frédéric if. 
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pouvez bien croire que mon propre 
intérêt m’y oblige, puifqu’on con*- 
fifque les livres de contrebande. Ne 
pourri ez-Vous pas envoyer mes livres 
par Stetin où Rovedel me les pourrait 
faire tenir ; je crois qu’on n’y rifque* 
roit rien. Je m’en rapporte à ce que 
je Vous ai marqué dans ma derniere , 
où Vous verrez que je Vous détaille 
toutes les raifons de ceux qui me pref- 
fent pour que je leur prête des livres. 

Nous tirons ici depuis quelque temps 
plus de poudre que je crois qu’on n’eii 
a tiré à la prife ^Oc^akow. Remusberg 
eft abandonné depuis quelque temps , 
à mon grand regret. Quand les revues 
feront palïees , je m’y recognerai de 
nouveau. Vous me manquez mille fois 
& , mon cher Diaphane , il me femble 
que chaque lieue nous fépare d’autant 

d’années , 
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d’années , tant Vous me paroiffei 
éloigne. Que le Ciel veuille donc nous 
rapprocher bientôt , & me donner la 
confolation de Vous revoir ! Je le 
délire bien ardemment , étant avec 
une très-fincere & parfaite eftime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
affectionné ami , 

Frédéric. 

P. S. 

On vient de m’annoncer qu’un 
Capitaine de Wartenberg au fervice de 
RuJJît étoit arrivé. Je l’ai fait quérir 
d’abord pour lui demander de Vos 
nouvelles. Il me femble voir arriver 
un homme de l’autre monde. 



LETTRE 
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LETTRE LI. (N.°6). 

Ce 16 Mai lyj jç. 

M on cher Diaphane, 

Voici la fécondé lettre que je Vous 
écris aujourd’hui : ayant trouvé l’occa- 
fion bonne , je me ferois reproché de 
l’avoir négligée. 

Le Capitaine Wartenberg m’a dit 
beaucoup de particularités de Peters - 
tourg , mais rien ne m’a touché le cœur 
de toutes les belles chofes qu’il vante 
de cette Cour. U n’y a que Vous , 
mon cher Diaphane , qui m’intéreffiez 
en Rujffze , & fans Vous tout ce pays 
m’eft le plus indifférent du monde. 

Comme je crois cette voie fûre , 
je ne hafarde rien à Vous dire que je 

fuis 
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fuis preffé de tous côtés par mes 
créanciers. Ayez la bonté de me tirer 
d’affaire , fans quoi je ferai du très- 
mauvais coton. Je garderai fans faute 
unfecret inviolable ; Vous pouvez bien 
le croire d’autant plus que mon propre- 
intérêt m’y oblige. J’aurai toute l’obli- 
gation imaginable au généreux Inconnu 
qui me tirera d’affaire ; c’efl Vous en 
dire affez. 

Nos nouvelles ne font ni affez im- 
portantes , ni affez curieufes pour 
Vous être communiquées de fi loin. 
Je finis en Vous affurant que je fuis, 
avec une véritable & fincere eflime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement 
affedionné ami , 

• Frédéric. 


Q 
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LETTRE LII. (N.°6). 

Ptttrsbour% , le 28 Mai 

M ONSEIGNEUR, 

J’ai reçu avec une joie inexprimable 
l’adorable marque du fouvenir que 
V. A. R. a bien voulu me donner par 
fa gracieufe lettre N.° 4. J’attendois 
pour y répondre le départ d’un cour- 
rier, défirant Lui envoyer par cette 
occafion les Mémoires ci -joints de 
l’Académie , en trois volumes reliés 
à l’Angloife *). Ce fera , MONSEI- 
GNE U R , s’il Vous plaît , en attendant 
que je puiffe Vous envoyer l’autre 
ouvrage dont je prefTe autant que 
poffible l’édition. 

Le 

*) Trois mille écus. 
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Le départ du Courrier nie furprend , 
ainfi je ferai obligé d etre laconique. 

J’ofe efpérer que V. A. R. ne s’of- 
fenfera point de la liberté que je prends 
de La prier de vouloir bien dans Sa 
réponfe à celle-ci faire un petit Poft- 
feript allemand dans lequel Elle me 
félicite en termes gracieiix d’avoir 
trouvé ici un digne & véritable ami 
& faffe briller fur ce fujet une étincelle 
du feu qui anime Ses beaux & nobles 
fentimens. Je ne puis, par prudence, 
m’expliquer aujourd’hui plus claire- 
ment ; tout ce qu’il m’eft permis de 
Vous dire , c’eli que cet ami mérite 
parfaitement la bonne opinion que 
. Vous pouvez avoir de lui , & que 
j’efpere le difpofer , peut-être au pre- 
mier jour , à Vous rendre le fervice 

Q 1 


en 
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en queftion *). Vous comprenez du 
refte que mon intention eft de montrer 
ce poftfcript. 

Ne fachant comment Vous exprimer 
à la hâte tous les fentimens dont mon 
cœur eft pénétré en s’occupant à Vous 
fervir , je ne puis mieux faire que de 
me jeter aux pieds de V. A. R., en 
La fuppliant de ne jamais oublier , 
& d’aimer toujours le fîdelle ferviteur , 
qui ne vit & ne yeut vivre que pour 
Elle, &c. 

*) Le fervîce dont il s'agit ici , eft , comme 
les lettres précédentes l’infinuent affez , & 
comme la fuite de la correfpondance le fait 
encore mieux connoitre, le prêt d’une fomme 
d’argent affez confidérable dont il avoit 
déjà été queftion entre le P. R. & M. de Suhm , 
dans un entretien qu’ils avoient eu enfemble 
avant le départ de ce dernier pour la Ruffie. 


LETTRE 
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LETTRE LIII. (N.° 7 ). 

A Berlin , te i Juin iffli 

M ON CHER S UH M , 

Il faut avouer que Vous êtes le 
premier Bibliothécaire du monde. Je 
viens de recevoir la lettre que Vous 
avez eu la bonté de m’écrire touchant 
les livres que je Vous ai demandés. 
J’ai auffi reçu certain Catalogue rela- 
tif à un futur *) qui le fuivra. Enfin 
je vois en tout & par-tout que Vous 
n’êtes pas feulement grand Métaphy- 
ficien , mais encore ami fincere , offi- 
cieux & fidelle. Il me fuffit de Vous 
connoître pour Vous effimer, & pour 
Vous devoir beaucoup de reconnoif- 
fance. Q 3 Nous 


*) Obfcurité affeftée. 
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Nous Tommes à préfent dans les 
revues par-deflus les oreilles. Nous 
perdons notre temps ( qui ne reviendra 
jamais) à des riens. Le Roi a une 
attaque de goutte , ma Sœur de Bruns- 
wick arrivera demain, lundi Tera la 
revue Générale. Voilà en deux mots 

ü 

la gazette du jour. 

Mes amis attendent avec grande 
impatience les douze volumes de l’Im* 
primerie Ruflienne. Vous ne fauriez 
croire à quel point ils me preffent là- 
deffus. 

Je fuis avec toute l’eftime qu’on 
ne fauroit Vous refylér , & qui Vous 
eft due , 

Mon très-cher Suhm, 

Votre très-fidellement 
afTeâionné ami , 

Fédéri c. 
Remar •* 
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Remarque. Parmi les fingularités 
de la vie du grand Frédéric , celle-ci 
n’eft peut-être pas une des moins frap- 
pantes , que depuis la date delà lettre 
ci-deffus , c’eft-à-dire , dès le 1 Juin 
1737 , aucune de fes lettres à M. de 
Suhm n’eft plus fignée Frédéric , mais 
toutes fans exception Fédériez fmgu- 
larité qu’il a confervée , comme on 
le fait , jufqu’à la fin de fa vie. Ce 
n’eft pas , comme on le voit , ime 
habitude qu’il ait contrariée peu à peu 
& par une efpece de négligence , mais 
c’eft au contraire un changement qui 
paroît réfléchi , marqué pour ainfi dire 
par une époque, & trop confiant 
d’ailleurs pour être un pur effet du 
hafard. 11 eft à préfumer qu’il y a eu 
quelque caufe affez importante d’un 
tel changement. 

Q 4 Peutr 
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Peut-être que les beaux-efprits Ita- 
liens avec lesquels le P. R. commen- 
çoit à converfer & à correfpondre , 
lui ont infpiré le goût de Fédéric qui 
répond à l’Italien Federico. Peut-être 
que Voltaire , qui aimoit à fe moquer 
des noms gothiques, terminés en ic 
& en oc , a eflayé d’adoucir celui de 
Frédéric par le retranchement de la 
lettre r. 



LETTRÉ 


de Frédéric Second. 249 


fe 


-LETTRE LIV. (N.°8). 

A Berlin , ce 12 Juin tyjj. 

M on cher Diaphane, 

J’ai reçu la Vôtre du 28 , de 
Saint - Petersbourg , avec toutes les 
nouvelles agréables que je pouvois 
délirer. Vous pouvez juger du plailir 
que m’ont fait les Mémoires de Votre 
Académie ; ils m’ont tiré d’un très- 
grand embarras par rapport à plulieurs 
points de la littérature, fur lefquels 
j’étois en difpute , & qu’ils ont éclaircis. 
Je Vous ai toute l’obligation du monde 
de' Vos foins obligeans , de Votre 
promptitude à me fervir, & de Votre 
zele à me fatisfaire. Le relie efl mon 
affaire. 


Si 
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Si Vous aviez pu améliorer Votre 
bibliothèque en même temps que la 
mienne , je Vous allure que j’y don- 
nerais les mains volontiers , trop heu- 
reux de pouvoir contribuer à la fatis- 
fattion d’un de mes amis , & de lui 
prouver qu’il n’eft aucun fervice qu’il 
puifle me rendre, que je ne veuille 
reconnoître. 

J’ai été attaqué d’une maladie conta- 
gieufe qui régné ici , mais qui n’eft aucu- 
nement dangereufe; je Vous l’écris , 
afin que fi Vous l’appreniez d’ailleurs , 
Vous fâchiez au jufte ce qui en eft. 

Le Duc & ma Sœur de Brunswick 
font ici : j’ai trouvé le premier , pour 
fa perfonne, très-changé ; il eft raide , 
grave , & Duc régnant autant que fon 
Grand-pere. Cela n’eft pas fort phi— 
lofophique ; qu’y faire ? Ma Sœur eft 

toujours 
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toujours la même , d’une humeur éga- 
lement enjouée , & malgré la modi- 
fication différente de fon ventre , fon 
efpritne le dément en aucune maniéré. 
Voilà la gazette du jour. 

Adieu , mon cher Diaphane ! Il 
n’eft point de fouhait que je ne faffe 
pour Votre bonheur, étant avec une 
très-fincere eftime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre très-fidellement affe&ionné amî, 

Fédéric. 

I • O • 

Ich wünfche Ihm Gtùck {U dem getreuen 
Freund dtn er mu fs in Rufsland angetrojfen 
hahen. Dcrgleichen Freunde Jind fehr rar , uni 
v are es eine doppelte Infamie nicht crkenntlich 
gegen fie ça feyn *). 

*) Je Vous félicite de l’ami fidelle que Vous 
avez trouvé en Ruflie. De tels amfs font 
très-rares , & ce feroit une double infamie , 
de manquer de reronnoiflance envers eux. 

LETTRE 
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LETTRE LV. (N.° 9 ou 10): 

A Berlin , ce 22 Juin 1737# 

IVIon cher Diaphane, 

Il feroit fupcrflu de Vous faire 
l’énumération de toutes les obligations 
que je Vous ai ; fuffit que je les connois 
toutes, & que je fuis plus que content 
des foins que Vous Vous êtes donnés 
pour moi. Quinze jours plus tard , 
j etois perdu *). 

J’ai 

*) Ce paffage donne aflez clairement à en- 
tendre que le P. R. venoit de recevoir 
l’emprunt que Af. Je Suhm avoit dû lui 
négocier à Petersbourg, Si l’on ne trouve 
ici aucune lettre de ce dernier, dans laquelle 
il en foit pofitivement parlé , la raifon en 
efl fans doute , que fa lettre N.° 9 dont 
le P, R. fait mention immédiatement après 

le 
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J’ai oublié les derniers N. os de 
mes lettres , ce qui fait que je ne fais 
plus où j’en fuis. Celle-ci fert de ré- 
ponfe au N.° 9 des Vôtres. 

Il y a eu ces jours pafles de nou- 
velles tracafferies. Le tout vient d’une 
jaloufie que Bredow *) a contre Vol- 
dzn **). Le premier a trouvé le moyen 

d’infinuer 

le partage ci-deflus , ne s’eft point trouvée 
dans la colleélion des papiers de cette cor* 
retpondance; mais l’on rencontrera dans la 
fuite quelques partages qui l’infinuent allez 
clairement. 

Ancien Gouverneur du P. R. , Lieutenant 
Général de la Cavalerie , Chef du régi- 
ment des Carabiniers, a joui depuis 1740, 
jufqu’a fa mort, d’une penfion honorable 
de 2000 écus. Il a laide une fille , qui eft 
Madame de Wulflen , à Berlin. 

**) Monfieur de Wolden a été Maréchal de 
% Çew du Ptisce dç Pruffe, Il a époufé 
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d’infinuer au Roi que j’étoiSun homme 
fans religion , que Manuufel *) 
Vous aviez beaucoup contribué à 
me pervertir, & que Wolden étoitun 
fou qui faifoit le bouffon chez nous , 
& qui étoit mon favori. Vous favez 
que l’accufation d’irréligion eft le 
dernier réfuge des calomniateurs, & 

que 

une Demoifelle de Borke , focur de Madame 
de Maupenuis , grande Gouvernante de 
S. A. R. la Princefle Amélie. Madame de 
Wolden eft morte en 1778 . grande Gou- 
vernante de S. À. R. la Princefle Douairière 
de Pruffe. 

C’eft le célébré Comte de Mantcuffel , 
Confeiller privé & Premier-Miniftre de la 
Cour de Saxe, remplacé parle Comte de 
Brühl. Depuis il s’étoit retiré à la Cour du 
P. R. qui l’appeloit fon Quin\e-tingt , 8c 
après avoir paflé quelques années à Berlin , 
il eft mort à Leipzig, dans l’obfcurité. II 
en fera parlé plus au long à la lia de tel 
Lettres. 
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que cela dit , il n’y a plus rien à dire.’ 
Le Roi a pris feu, je me fuis tenu 
ferré , mon Régiment a fait mer- 
veilles , & le maniement des armes , 
un peu de farine jetée fur la tête des 
Soldats , des hommes de fix pieds 
paffés, & beaucoup de recrues ont 
été des argumens plus forts que ceux 
de mes calomniateurs. Tout eft tran- 
quille à préfent , & l’on ne parle 
plus de Religion , de Wolden , de 
mes perfécuteurs , ni de mon régiment. 1 

Je pars le 15 pour Amalthée , 
mon cher jardin de Rupin. Je brille 
d’impatience de revoir mon vignoble, 
mes cerifes , & mes melons ; & là 
tranquille & débarralTé de tous les 
foins inutiles , je ne vivrai que pour 
moi. Je deviens tous les jours plus 

avare 
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avare de mes momens ; je m’en rends 
compte à moi -même , & je n’en 
perds qu’avec beaucoup de regrets. 
Tout' mon efprit n’eft tourné que 
vers la philofophie ; elle me rend des 
fervices merveilleux, & j’ai beaucoup 
de retour pour elle. Je me trouve 
heureux, me trouvant beaucoup plus 
tranquille qu’autrefois ; mon ame eft 
moins agitée de mouvemens tumul- 
tueux & véhémens ; je fupprime les 
. premiers effets de mes pallions , &£ 
je ne prends mon parti qu’après avoir 
bien confidéré de quoi il s’agit. Que 
le principe de la contradiélion , Sc 
que la raifon fuffifante font de beaux 
principes ! Ils répandent du jour & 
de la clarté dans notre ame ; c’eft fur 
eux que je fonde mes jugemens , de 
même que fur çe qu’il ne faut point 

négliger 
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négliger de circonftance quand on 
compare des cas, pour appliquer aux 
tins la conféquence qu’on a tirée des 
autres. Ce font là les bras & les 
jambes de ma raifon ; fans eux elle 
feroit eflropiée , & je marcherois , 
comme le gros du vulgaire , avec 
les béquilles de la fuperftition & de 
l’erreur. 

Ma foi , la plupart des hommes 
ne penfent pas ; ils ne s’occupent que 
des objets préfens , ne parlent que 
de ce qu’ils voient , fans penfer à ce 
que c’eft que les caufes cachées & les 
premiers principes des chofes. Ce 
midi j’ai entendu un difeours qui ne 
rouloit que fur la différence des 
foupes , & fur la façon la plus avan- 
tageufe de guérir de la v. .... ; hier 
au foir ce fut une differtation de 
R coiffures , 
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coiffures , de paniers , & de modes 
en général , &c. ; & ces gens profon- 
dément remplis dt bagatelles , toujours 
talonnés par l’ennui , aiment à vivre 
& appréhendent la mort ! 

Je ne m’apperçois pas qu’au lieu 
d’une lettre , je Vous adreffe une 
cpître ; mais fi Vous laviez avec 
quelle rapidité le temps me paffe 
quand je penfe à Vou$ , ou que je 
Vous écris , Vous me trouveriez 
excufable. 

Adieu , mon cher Diaphane ! je Vous 
aime trop géométriquement pour que 
Vous publiez me foupçonner d’inconf- 
tance , & la définition 48.® d "’Euclide *) 

fera 

*} Il ne fe ttouve proprement que 35 défini- 
tions dans Euclidc j mais en mettant de ce 

nombre 
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fera fanfle quand mon amitié envers 
Vous fe démentira ; étant avec une 
parfaite efrime , 

Mon cher Diaphane, 

Votre trcs-fidellemenc 
affèftionr.é ami, 

Fédéric. 

nombre les fuppofitions , & les axiomes quî 
fuivent les dcünitions, comme il paroît qua 
le P. R. l’a fait , il eft à préfumer qu’il 
s’agit ici de l’axiome 9.' /• 

Le tout eft plus grand que fa partit i axiome 
évident & inconteftable. 

\ ' 

1 . \ 
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lettre L V i. 

Pctersbourg , le 9 Juillet 17 yj» 

Monseigneur , 

J’ai reçu à la fois plufieurs lettres 
dont V. A. R. a daigné m’honorer , 
& ma joie en a été extrême. Toutes 
me font parvenues jufqu’au N.° io , 
en comptant celle que m’a remife le 
Capitaine Wartenberg qui ne fait que 
d’arriver. La plus chere & la plus 
précieufe de toutes a été celle qui 
m’a rendu ia vie en m’apprenant le 
rétabliffement de V. A. R . , qui doit 
maintenant jouir d’une parfaite fanté. 
J’avois reçu la nouvelle de Son indif- 
pofition par le. B. de Mardcfdd . 

Nous avons eu ici un affreux fpec- 
tacle ; le plus beau quartier de cette 

Ville 
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Ville vient d’être réduit en cendres 
dans l’efpace de deux ou trois heures 
de temps. Je fuis encore dans la plus 
grande confufion, écrivant cette lettre 
fur un coffre. J’avois précifément reçu 
tous mes meubles par un vaiffeau de 
Stettin ; tout a été tranfporté fur des 
barques avec l’ordre & la charité qu’on 
peutfe repréfenter en pareille occafiorv. 
Le feu a été arrêté à deux maifons de 
la mienne , & derrière moi à celle du 
B. de Mardefeld qid a été fauvée. 
C’étoit la nuit , & après avoir fait 
tranfporter en lieu de fureté tout ce 
qu’il a voit pu , il entra dans ma cour , 
l’habit de gala du jour précédent fur 
le corps , parce que c’étoit le premier 
qu’il avoit trouvé fous fa main , 
les bas à moitié déroulés , repréfen- 
tant au naturel un cothurne tragique. 

R 3 On 
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On ne gagne rien dans ces fortes 
d’occafions , aufli ne fais-je pas encore 
ce que j’ai perdu. Du refte, je n’ai 
jamais vu une plus vive image de 
l’embrafement deTroye ;car au travers 
des flammes & de la Aimée qui cou- 
vroient la riviere , comme il fait ici 
jour la nuit , je voyois voguer des 
vaifleaux tout pleins d’hommes & de 
hardes , je découvrois la citadelle vis- 
à-vis , à droite & à gauche des arcs 
de triomphe, plus loin de grands bâti— 
mens qui paroifloient en feu, & enfin les 
Grenadiers de la Garde avec leurs caf- 
cjues, qui venoient porter fecours, achc- 
Voient complètement la reflemblance. 

V. A. R. s’appercevra de la hâte & 
de la grande confufion dans laquelle 
j’écris ; ainfi je finirai en ajoutant feu- 
lement que nous attendons impatiem- 
ment 
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ment la nouvelle des proueflcs que le 
Comte de Munich aura faites contre un 
Sérafquier qui s’eft avancé vers lui avec 
fept Bachas , ce qui lignifie , avec foi- 
x tinte & dix mille hommes. De l'autre 
côté Lafci *) eft aux portes de Precop, 
& on s’impatiente de favoir comment 
il y aura heurté pour entrer. 

Daignez, MONSEIG N EUR, 
conferver V os bonnes grâces au plus 
fidelle de Vos fujets que le Ciel vient 
pour la fécondé fois de fauver des flam- 
mes , fans doute pour mettre un jour le 
comble A fes vœux ; & qui après cette 
douce attente ne connoît pas de plus 
délicieux fentimcnt que celui de pou- 
voir, & d’ofer Vous afliirer du tendre 
attachement & du refpeéhieux dévoue- 
ment avec lequel il fera toute fa vie, &c. 

R 4 LETTRE 

*) Mal nommé Ujfi , p. *32, 
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LETTRE L V 1 1 . (N.°n). 

A Berlin , ce 57 Juillet 1 7J7. 

M on cher Diaphane, 

Il femble que tous les élémens ligués 
aient confpiré Votre perte. L’eau a 
penfé Vous être funefte dans Votre 
voyage, & le feu vient de Vous talon- 
ner deux fois. Avec cela le froid ex- 
ccflif qu’il fait en hiver , ne voilà- t-il 
pas de quoi Vous abytnrr fuffifam- 
ment? Quittez donc, je Vous prie , 
au plus vite un pays pour lequel Vous 
n’êtes point né , & revenez dans des 
lieux où Vous favez que Votre per- 
fonne eft chérie. 

Puifque Votre deflin Vous fait 
cependant habiter dans ces lieux loin- 
tains , 
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tains, permettez-moi de tirer encore 
un ufage du féjour que Vous y ferez. 
Ayez la bonté de me répondre en 
détail aux points que je Vous mar- 
querai , & defquels je fouhaiterois être 
in (Irait à fond. Vous aurez foin d’écar- 
ter toutes les nouvelles faufles ou 
incertaines , & de ne donner place 
qu’aux feules vérités que Vous ap- 
prendrez. 

Je fouhaiterois favoir, 
i. Si au commencement du régné du 
Ççar Pierre I. les Mofcovites étoient 
au (H brutes qu’on le dit. 
z. Quels changemens principaux & 
utiles le Czar a f^its dans la Reli- 
gion ? 

3 . Dans le Gouvernement qui tient à 
la police générale ? 

4. Dans l’art militaire ? 
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5. Dans le commerce. 

6 . Quels ouvrages publics commen- 
cés ? quels achevés ? quels pro- 
jetés ? comme , communications 
de mers , canaux , vaiffeaux , édi- 
fices , villes , &c. 

7. Quels progrès dans les fciences ? 
quels établifTemens ? quel fruit en 
a-t-on tiré ? 

8. Quelles colonies a-t-on envoyées ? 
& avec quels fecours ? 

9. Comment les habillemens , les 
mœurs , les ufages ont-ils changé ? 

1 o. La Mofcovie eft-elle plus peuplée 
qu’auparavant ? 

1 1 . C ombien d’hommes à peu près ? 
& cofnbien de Prêtres ? 

j 2. Combien d’argent ? 

Ayez la bonté de me répondre à 

tous ces points , & cela fur un papier 

à 
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à part. Si les obligations que je Vous 
ai déjà , étoient de nature à pouvoir 
ctre augmentées, ce feroit par le plaifir 
que je Vous prie de me faire. Adieu , 
mon cher ! je fuis avec une très-par- 
faite amitié , 

Mon cher Diaphane, 

t 

Votre trcs-fidellement 
affedionné ami , 

Fédéric. 
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LETTRE LVIII. (N.°ii). 

Pctersbourg , le tj Août <757, 

M ONSEIGNEUR , 

J’ai reçu avec des tranfports de 
joie les marques de Votre gracieux 
fouvenir & îes affurances de Votre 
confiante amitié par la lettre dont il 
a plu à V. A. R. de m’honorer le 17 
du mois parte. Ni mes fondions , qui 
font affez pénibles , puifque je fuis 
obligé de faire feptante-deux werfles , 
c’efl-à-dire , dix mortels milles, chaque 
fois que quelque affaire m’appelle à la 
Cour qui refide pendant l’cté à Petcrhof, 
ni rien au monde ne m’empêcheroit 
de répondre dès à préfent à ce que 
V. A. R. défire de favoir , fi j’étois 
en état de le faire. Mais quoique Vous 
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ne Vous foyez pas trompé , MON - 
SEIGNEUR , fi Vous avez cru que 
les points de Vos queftions font une 
partie de mon étude, il s’en faut cepen- 
dant bien que je fois déjà en état de 
rendre raifon de tant de chofes , ne 
pouvant me réfoudre à rien avancer 
fur ce fujet dont je ne fois aupara- 
vant bien inftruit & bien convaincu 
moi-même. Mais je promets de tra- 
vailler à fatisfaire là-deflus V. A. R. 
avec le même empreffement que j’au- 
rai toujours à Lui faire connoître mon 
zele en toute occafion ; trop heureux 
fi j’en pouvois trouver d’affez impor- 
tantes pour La convaincre pleinement 
de mon parfait dévouement. En atten- 
dant jç joins ici la copie de la lettre 
du Feld-Maréchal vittorieux à fon fils , 
qui peut fervir à faire connoître en 
partie à V. A. R. la différence qu’il 
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y a entre la Nation Ruffe d’à prélent 
& celle qui fous Pierre I. commença 
à fe manifefter par -la perte de la 
bataille de Narva. Les Turcs , tous 
JanilTaires ou Spahis , & tous d’élite , 
au nombre de vingt -trois mille, fe 
font défendus , pour ainli dire , juf- 
qu’au dernier homme , puifqu’il y en 
a eu dix-fept mille de tués , & quatre 
mille prifonniers, le relie s’étant noyé. 
Le Sérafquier Bacha à trois queues- 
s’ell rendu au Lieutenant Général 
Biron , frere du Duc de Courlande , que 
V. A. R. ne connoît pas encore fous 
ce titre , parce qu’il n’a pas encore 
fait fes notifications , mais qu’Elle 
jugerait digne de cette élévation par 
fes grands fentimens , fi Elle le con- 
noilfoit. Comme je n’attache aucune 
idée de politique à cet éloge , Vous 
trouverez bon, MONSEIGNEUR , 

que 


Digrtized by'doogfe 


de Frédéric Second. lyi 

que je rende cette juftice au Duc, en 
le nommant à un Prince , juge aufli 
éclairé du vrai mérite que l’eft celui 
auquel j’ai le bonheur d’écrire. On 
. amènera ce Sérafquier ici , aufli bien 
que le Bacha cf Oc{akow. Le premier 
a fait une réponfe aufli fiere que décente 
au Général Romawqow qui lui a de- 
mandé comment il avoit ofé fe dé- 
fendre contre une armée fi formidable ; 

■ — » Le devoir m’ordonnoit de me dé- 
» fendre, lui a-t-il dit, je n’ai donc pas 
» demandé quelles étoient les forces de 
» mon ennemi , mais je me fuis cm en 
» état de réfifter , & même affez fort 
» pour vous vaincre ; je vois bien que 
» ce qui eft arrivé vient du Ciel «. — 
Le pillage d 'Ocqnkow a été prodigieux , 
car cette Ville étoit fort marchande. On 
aflure que chaque grenadier a eu mille 
ducats pour fa part, On a tout ma-lacré 

le 
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le premier jour ; mais enfuite on a fait 
prisonniers ceux qu’on a trouvés dans 
les caves. Cette place eft un hexagone 
très- régulièrement fortifié ; on y a 
trouvé quatre-vingt-deux pièces de 
canons de fonte , & fept mortiers. 

Mais je fais treve aux nouvelles , 
crainte de devenir, ou importun en 
Vous étourdiflant de nouvelles trop 
peu intéreflantes pour Vous , ou indif- 
cret en abufant de Votre bonté à m’é- 
couter. Mais quand le monde entier 
retentiroit de nouvelles toutes dignes 
d’attirer Votre attention, oh! laiflez- 
moi encore efpérer, Grand & aimable 
Prince, qu’elles ne Vous feront jamais 
oublier l’heureux mortel que Vous avez 
> daigner élever à la dignité de Votre ami, 
& qui Vous eft dévoué de cœur & 
d’ame, &c. 

Fin du Tome premier. 
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